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CHAPITRE   PREMIER. 

J^efpdficn  ejî  reconnu  à  Rome,  S'il 
cfl  vrai  qu'il  ai:  fait  des  miracles  en, 
l-gyptc  y  comme  le  difent  Tacite  , 
^juetone  ^  6'c:. 

Ous  avons  vu  dans  le  vo- 
l;ime   précédent  ,  que  Vi- 
tellius  avoit  furvécii  a  {q\\ 
parti.  Long-tems  avant  qu'il  fat  tué, 
Tome  lU  A 
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il  n'ccoic  déjà  plus  Empereur  que  dô 
nom.  .Aulîi  fa  mort  ne  lit  point  un 
événement  dans  la  guerre  civile  ,  quoi- 
qu'elle parut  néceffaire ,  pour  venger 
foit  l'incendie  du  Capitole  ,  foit  l'af- 
fafïinat  de  Sabinus  ,  ou  même  pour 
épargner  des  inquiétudes  à  fon  rival. 
Ce  malheureux  Prince  fut  oublié  fur 
le  champ  par  fes  ennemis  5  com;me 
par  Çqs  partifans.  Ceux  qui  le  haif- 
foient  le  plus  ,  ne  lui  firent  pas  feu- 
lement l'honneur  de  fe  réjouir  de  fa 
perte.  Sa  mémoire  ne  fut  point  flé- 
trie par  des  arrêts  ,  comme  l'avoir  été 
celle  de  Néron  :  mais  le  fouvenir  de 
fon  élévation  palTa  comme  un  fonge 
indifférent.  Dès  qu'il  eut  rendu  le 
dernier  foupir  ,  on  ne  parut  pas  mê- 
me fe  rappeller  qu'il  avoir  régné. 

Vefpafien  étoit  déjà  fatigué  par  les 
adulations  de  cette  troupe  de  flat- 
teurs qu'on  appelloit  encore  le  Sénat. 
On  lui  défera  tous  les  titres  qui  dé* 
fîgnoi.ent  la  fouve'-aine  puiiïance  ,  avec 
autant  de  précipitation  &  de  légèreté- 
qu'à  fes  prédécedeurs.  il  \qs  méritoic 
certainement  mieux  qu'eux.  La  fui-^ 
te  fit  voir  combien  il  étoit  incapable 
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d'en  abufer.  Mais  ce  n'étoit  pas  îà  ce 
qui  réunifToit  les  voix  en  fa  faveur. 
Dans  le  premier  moment  du  fuccès , 
on  révéroit  bien  moins  en  lui  les 
grandes  qualités  que  l'éclat  de  la  for- 
tune. Ce  n'étoit  pas  au  Prince  efti- 
mable  que  les  hommages  s'adref- 
foient  :  c'étoit  à  l'ufurpateur  heureux. 

On  Tattendoit  avec  emprelfement 
dans  l'Italie  ,  dont  la  fituation  deman- 
doit  en  effet  fa  préfence.  Cependant 
il  ne  fe  hâta  pas  de  s'y  rendre.  Il 
avoit  préféré  pendant  la  guerre  le  fé- 
jour  paifible  de  l'Egypte  ,  5c  il  ne  put 
SQn  arracher  aullirôt  après  la  vid'oi- 
re.  îl  y  refta  long-tems.  Il  fembloit 
qu'il  attendît  que  Rome  eut  eflliyé 
{qs  larmes  ,  pour  lui  préfenter  fon 
maître  ,  &  qu'il  craignît  de  trouver, 
comme  Vitellins  ,  les  chemins  encore 
fonchés  des  cadavres  éoorgcs  pour  fa 
querelle. 

Il  s'ctoit  fixé  à  Alexandrie  pendant 
cette  efp.^ce  de  retraire.  Les  Hiftoriens 
ne  nous  apprennent  pas  quelles  y  fu- 
rent fes  occupations.  Il  y  auroit  joui 
d'un  grand  loifir  ,  fi  ce  qu'ils  aflurent 
tous  écoitvrai  j  qu'il  y  faifoit  des  mi- 
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racles.  Il  y  guérit  un  aveugle  ,  ôr  un 
manchot ,  ou  ,  fuivantSuctone  ,  un  boi- 
teux ,  l'un  par  i'afperfion  d'un  peu  de 
fa'ive  ,  l'autre  en  lui  preilant  forte- 
ir.'jnt  avec  le  pied  la  partie  affligée. 
Tacite  ,  qui  ne  paroît  pas  d'ailleurs 
extrcmement  crédule,  raconte  ces  mer- 
veilles en  détail.  Il  ajoute  que  ceux  qui 
en  avoient  été  témoins ,  coniinuoient 
encore  à  les  affirmer  ,  dans  un  temps 
où  on  ne  leur  auroit  plus  fçu  aucun  gré 
d'un  menfonge.  Uaumque  qui  Inicr^ 
fuere  nunc  quoque  mcmorant  _,  pojlquam 
nullum  mendùcio  pr&tlum. 

Je  me  garderai  bien  de  fuppofer 
les  faits  réels  avec  M.  de  Tillemont. 
J'avoue  que  je  fuis  trcs-  éloigné  de 
les  attribuer  comme  ]ui  au  défefpoir 
du  Diable.  Les  malVs  efprits  ,  fui- 
vant  ce  grrave  Ecrivain  ,  jaloux  des 
procurés  du  Chriflianifme  ôc  des  pro- 
diges opérés  par  i^s  prédicateurs,  ta- 
choient  de  les  balancer  ,  en  en  fai- 
fant  faire  de  pareils  par  un  prince  at- 
taché à  l'idolâtrie.  C'étoit  une  ref- 
fource  qu'ils  fe  ménageoient  ,  pour 
raffermir  leur  Emp-re  menacé  de  fa 
xaine.  Ils  s'efforcoient  de  raffurer  par 
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cette  rufe ,  ceux  de  leurs  fedateurs ,  que 
les  vrais  miracles  de  JefLis-Chrili:  & 
de  fes  Apôtres  pouvoient  ou  inquié- 
ter ,  ou  perfuader. 

Cette  idée  peut  être  pieufe  :  mais 
je  ne  la  crois  pas  jufte.  Deux  courtes 
réflexions  fufHfent ,  à  ce  qu'il  me  fem- 
ble,pour  la  dcrruire  entièrement. 

Premierem.ent,  il  feroit  bien  fingu- 
lier  que  Dieu  eût  permis  aux  efprits 
de  ténèbres  ,  d'ufurper  un  pouvoir  des- 
tiné particulièrement  à  caradérifer 
la  million  de  fes  envoyés.  Cette  cor^- 
defcendance  répiigneroit  à  fa  bonté. 
Ce  feroit  vraiment  induire  les  hom- 
mes en  erreur.  Quelle  auroit  été  leur 
reifource  contre  les  féductions  de  l'i- 
dolatrie  ,  fi  fes  Miniftces  avoient  pu 
combattre  la  vérité  avec  \qs  armes 
qui  dévoient  ferWr  a  l'établir  ?  Com- 
ment les  Apôtres  auroient-ils  pu  dé- 
montrer l'abfurdité  du  culte  impie 
qu'ils  profcrivoient ,  s'il  avoit  été  ap- 
puyé fur  les  preuves  m^me  qu'ils  em- 
ployoient  en  faveur  de  celui  dont  ils 
commençoient  à  développer  les  dor- 
mes ?  Enfin  comment  auroient-ils  pu 
reprocher   aux    Païens    d'adorer    des 

A  iij 
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Dieux  fans  force  &  fans  pouvoir  ,  s'il 
avoir  été  confiant  qu'on  eut  une  feule 
fois  rendu  en  leur  nom  la  vue  à  des 
aveugles  ,  ou  le  mouvement  à  des  efiro- 
piés  ?  Cette  confidération  fuffit  feule 
pour  convaincre  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
furnarurel  ,  non  -  feulement  dans  les 
guérifons  prétendues  de  Vefpaiien  , 
mais  dans  les  oracles  ,  &  dans  tous  les 
preftiges  trompeurs  du  Paganifme. 

Secondement ,  enfuppofant  que  cet- 
te dangereufe  égalité  entre  les  ténèbres 
^  la  lumière  ,  entre  la  vérité  &  le 
menfonge,  eut  pu  entrer  dans  les  vues 
fecretes  &  profondes  de  la  providen- 
ce ,  comment  le  Diable  n'en  auroit- 
û  pas  tiré  un  meilleur  parti  ?  En  ob- 
tenant la  permiiîion  d'étayer  par  des 
merveilles  fon  culte  chancelant  ,  il 
n'auroit  pas  fans  doute  négligé  de 
les  taire  valoir.  Il  n'en  auroit  pas 
îaiiré  ignorer  l'objet  à  i^s  Miniilres. 
Les  oracles  fe  feroient  concertés  pour 
les  répandre  avec  éclat.  Ils  les  auroienu 
oppofées  avec  afFc-ccation  à  celles  des 
Chrétiens.  I!s  auroient  triomphé  de 
leur  publicité  ,  de  la  grandeur  du 
théâtre  ,  ou  elles  fe  feroient  opérées 
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fous  les  yeux  d'un  peuple  immenfe  , 
par  l'entremife  d'un  Empereur  Ro- 
main. Ils  fe  feroient  attachés  à  décrier 
celle  de  leurs  adverfaires  ,  en  appuyant 
fur  la  petitelFe  de  la  fcene  ,  fur  l'ob- 
fcurité  apparente  des  inftrumens.  En- 
fin,  fe  voyant  aurorifés  à  s'illuftrer  une 
fois  par  des  prodiges  ,  ils  n'auroient 
pas  foufFert  au  moins  que  les  écri- 
vains qui  en  confervoient  la  mémoi- 
re ,  fe  fufTenc  mépris  far  leur  appli- 
cation. 

Cependant  ni  les  fpedateurs  ,  ni 
Tacite  ,  ni  Suétone  ,  ni  Vefpafien  lui- 
même  ,  ne  conçurent  pas  que  ces  évé- 
nemens  incroyables  fulTent  arrivés  en 
faveur  de  leur  culte.  Les  Egyptiens , 
toujours  en  fuppofant  le  fait  vrai  , 
purent  en  prier  leurs  Dieux  avec  plus 
de  ferveur  ôc  de  confiance  :  mais  ils  ne 
blafphemerent  point  celui  des  Chré- 
tiens. Il  ne  comparèrent  ni  l'aveugle 
d'Alexandrie  â  l'aveugle  né  de  Jéru- 
falem  qu'ils  ne  connoiffoient  point , 
ni  le  boiteux  leur  compatriote  ,  au 
paralytique  de  la  pifcine  ,  dont  ils  n'a- 
voient  jamais  entendu  parler.  La  foi 
de  ceux  qui  avoient   vu  avec  admi- 

A  IV 
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ration  ,  la  lageil'e  érernelle  manifefrer 
fa  puillance  fur  les  bords  du  Jourdain  , 
n'écoit  pas  ébranlée  par  les  efforts  de 
Ïqs  ennemis  ,  pour  l'imiter  fur  ceux 
du  Nil. 

D'un  autre  côte  ,  les  Hiftoriens  en 
racontant  le  fucccs  de  ces  efforts ,  ne 
fongent  point  au  Chriftianifme  à  qui 
ils  devgient  erre  funeftes.  Le  Prince  en 
s'y  prêtant,  n'en  eft  point  touché.  Il 
n'en  voit  ni  le  fens  ,  ni  l'utiliré.  il  en 
conclut  feulement, que  rien  n'ell:  im- 
polîible  d  fa  fortune  ,  *  &c  tout  le  fruit 
de  cette  altération  dans  les  ioix  im- 
muables de  la  nature ,  eft  d'infpirer 
un  peu  d'orgueil  à  celui  qui  en  avoir 
été  rinftrument.  Encore  le  refte  de 
la  vie  de  Vefpafien  prouve  que  la 
modeftie  reprit  bien-tôt  le  deifus  dans 
fon  cœur.  Il  oublia  qu'il  avoir  été  une 
fois  plus  puiifant  que  fes  divinités.  M 
îi'en  fut  ni  plus  vam  ,  ni  plus  crédu- 
le 5  ni  plus  enthouiiafte.  Il  fe  borna  à 
gouverner  humainement   fes  fujets  , 


*  Vefpafianus  cunfla  fortuna:  Tua?  pateiç 
taïus.  Tac. 
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fans  fe  piquer  de  guérir  miraculeufe- 
ment  leurs  maladies. 

Avouons  -  le  donc  :  il  faut  mettre 
les  merveilles  qu'on  lui  attribue  au 
rang  de  cqs  erreurs  populaires  ,  qui 
s'accréditent  fans  qu'on  fçache  coni- 
ment ,  fans  qu'on  en  connoiffe  même 
l'origine.  Tout  au  plus  on  pourroit 
les  regarder  comme  ces  rufes  plus  2;rof- 
iieres  que  pieufes  ,  dont  Tinduftrie 
des  Grands  fe  fert  quelquefois  pour 
amufer  la  crédulité  dts  peuples.  On 
y  fait  entrer  la  religion  ,  afin  de  \qs 
rendre  plus  impofantes  ,  &  quand  on 
les  emploie  à  propos  dans  des  iiécles 
peu  inftruits ,.  elles  produifent  des  ef- 
fets furprenants. 

C'eft  ainii  ,  qu'on  vit  autrefois  le 
courage  de  nos  ancêtre^  ,  fe  ranimer 
en  faveur  d'un  Roi  prefque  détrôné  , 
à  la  voix  d'une  fille  qui  fe  difoit  inf- 
pirée  du  Ciel.  Il  ne  feroit  pas  im^of- 
fible  que  Vefpafien  eut  voulu  em- 
ployer un  ftratagcme  du  m^me  genre  ^ 
pour  fe  concilier  le  refped  des  peu- 
ples. Il  n'y  avoir  point  de  droit  par 
fa  nai 'Tance.  Sa  révolte  ,  quoique  lé^ 
gitimée  par  le  ^wcchs  ,  pouvoit  avoir 
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quelque  chofe  d'odieux.  Ç'auroit  été 
un  moyen  fiir  de  s'en  laver  ,  &  de 
fermer  la  bouche  aux  méconrens ,  que 
de  fe  faire  regarder  comme  le  favori 
A(^s  Dieux  3  éc  le  difpenfateur  de  leurs 
bienfaits. 

Cependant  fonlîécle  étoit  bien  éclai- 
ré pour  fe  permettre  d'y  bazarder  une 
pareille  tentafive.  L'ignorance  &  la 
barbarie  font  nécelfaires  pour  accrédi- 
ter les  prodiges  ,  comme  l'obfcuriié 
de  la  nuit  ,  pour  donner  de  l'éclat  aux 
feux  d'arifice.  Ni  ceux-ci  ne  peuvent 
foutenir  la  lumière  du  fo!eil  ,  ni  les 
autres  réfill:er  au  jour  de  la  Philofo- 
phie  Elle  étoit  cultivée  &  perfedion- 
née  du  tems  de  Vefpàfien.  Lui-mê- 
me étoit  inftruir.  D'ailleurs  fon  ca- 
ra6tère  franc  &  généreux  fembloit 
exclure  ces  petits  détours.  Il  étoit  in- 
capable de  fe  laiiTer  tromper  ,  t<.  il 
n'avoit  befoin  de  tromper  perfonne. 
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CHAPITRE     II. 

Vefpajien  reconnoît  mal  les  fervices 
d' Antonius  Primas.  Sagejje  du  gou- 
vernement  di  ce,  Prince,  FarallclU 
entre  lui  &  Henri  IV* 

TAndis  que  l'éloignement  du  Prin- 
ce faifoit  répandre  à  Romç  ces 
contes  abfurdes  dont  la  multitude  elt 
toujours  avide  &  occupée  dans  les 
grandes  villes  _,  Mucien  fe  hâtoit  d'y 
exercer  l'autorité  fouveraine  dont  il 
étoit  le  dépofitaire.  Il  agilToit  avec 
l'indépendance  d'un  maître.  On  au- 
roit  dit  qu'il  étoit  l'égal  de  l'Empe- 
reur 5  plutôt  que  fon  Miniftre.  Il  fem- 
bloit  qu'il  n'eut  aidé  le  Prince  à  fe 
faifir  de  l'Empire  ,  que  fous  la  con- 
dition qu'il  en  auroit  tout  le  pouvoir. 
Il  trouvoir  cependant  un  rival  re- 
doutable dans  Antonius  Primus.  Ce 
guerrier  impétueux  avoir  les  mcmes 
prétentions ,  &  la  grandeur  de  fes  fer- 
vices  les  faifoit paroître  pluslé£;itimes3 
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Nous  avons  rendu  compte  de  ^qs  ra- 
lens  de  de  ^qs  fuccès.  Vefpafîen  lai 
éroit  redevable  defon  élévation.  Mu- 
cien  l'avoit  engagé  le  premier  d  pré- 
tendre au  trône  ■:  mais  c'étoit  Primas 
qui  Ty  avoit  placé. 

Celui-ci  ne  dilîimuloit  ni  fon  mé- 
rite 5  ni  le  prix  fur  lequel  il  croyoit 
pouvoir  compter.  Il  afpiroit  à  la  con- 
fiance d'un  Prince  qu'il  avoit  fait.  Il 
s'imaginoit  erre  aurorifé  à  partager 
le  gouvernement  d'un  empire  qu'il 
avoit  donné.  Il  bravoit  ouvertement 
Mucien  déjà  trop  outré  par  la  rapi- 
dité à^s  fes  viéloires.  Il  s'expliquoit 
fur  (ts  efpérances,  avec  la  hardielle 
d'un  foldat. 

Il  éprouva  qu'il  ne  fuffit  pas  tou- 
jours de  mériter  des  récompenfes  pour 
les  obtenir  ,  &  que  dans  les  Cours 
c'efl  quelquefois  un  crim.e  que  de  fe 
rendre  trop  unie.  Le  Prince  parut  ba- 
lancer quelque  tems  entre  \qs  d-eux 
concurrens  :  mais  enfin  il  fe  décida 
en  faveur  de  Mucien.  Il  éloigna  Pri- 
mus.  11  le  laiifa  dans  l'obfcurité.  La 
politique  adroite  du  Miniftre  p'éva- 
iut  auprès  du  maître  fur  la  franchifa 
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altiere  du  grand  Capiraine  ,  &  les  ia- 
trigues  de  l'homme  de  cabinet  firent 
éclipfer  le  héros.  C'efl:  l'hiftoire  de 
tous  les  fiécles  j  &  de  toutes  les  Cours. 

Cette  foiblelTe  eft  prefque  la  feule 
qu'on  puiiîe  reprocher  à  Vefpafien» 
Le  refte  de  fon  règne ,  fut  un  modè- 
le comparable  a  tout  ce  que  rhiftoi- 
re  offre  de  plus  parfait  en  ce  genre. 
Rome  touchoit  à  fa  ruine  ,  fi  elle 
n'avoir  trouvé  en  lui  un  redaurateur. 

Après  les  fecoLiffes  cruelles  dont 
l'Empire  n'avoit  ceffé  d'être  agité  de- 
puis la  mort  de  Néron  ,  il  lui  falloir, 
pour  le  remettre  ,  un  gouvernem.ent 
faee  &:  modéré.  La  guerre  civile  avoit 
introduit  le  trouble  dans  tous  hs  gen- 
res d'adminiftration.  Les  finances 
étoient  épui  ces  ,  &  la  jiiilice  mécon- 
nue. Les  peuples  gémifîoient  fous  les 
fléaux  inféparabies  de  ces  grandes  que- 
relles ,  dont  ils  font  toujours  les  objets 
&  les  victimes.  L'Italie  fur-tout  avoit 
été  défolée  par  les  marches  des  ar- 
mées ,  par  les  batailles  ,  par  les  bri- 
gandages moins  éclatans&  non  moins 
funeftes ,  qui  les  précédent  ,  ou  qui  les 
fuivent,  Vefpafien  connoifToit  tous  ces 
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maux.  Il  en  écoit  touché.  ïi  fe  pro- 
pofa  d'y  remédier  ,  &  il  en  vint  à 
bout. 

0\\  peut  trouver  une  reflemblance 
bien  honorable  pour  fa  mémoire  en- 
tre Îq^  qualités  perfonnelles  ,  &  cel- 
les du  plus  grand  de  nos  Rois.  Hen- 
ri IV  &  lui  font  peut-être  de  tous 
les  Princes  ceux  dont  la  vie  ,  les  ver- 
tus 5  &  même  les  défauts  ont  eu  le 
plus  de  rapport. 

Tous  deux  connurent  l'adverfité  & 
les  revers  avant  que  de  monter  fur 
le  trône.  Tous  deux  palTerent  une 
jeunelTe  obfcure  ,  mais  entourée  de 
pénis  5  dans  des  Cours  voluptueufes 
autant  que  fanguinaires  ,  où  les  cri- 
mes n'interrompoient  point  les  plai' 
ilrs  ,  ou  l'on  pouifoit  aux  derniers  ex- 
cès la  débauche  &  la  cruauté.  Tous 
à^i\y^  parvinrent  à  confoler  &  à  gué- 
rir leur  patrie  ,  après  avoir  été  réduits 
long-tems  a  verfer  àt^  larmes  inuti- 
les fur  i^s  malheurs.  La  Saint  Barthe- 
lemi  valoir  bien  le  rejne  de  Néron  % 
&  fi  Vefpalien  eut  à  craindre  ^qs  dan- 
gers de  la  pnrt  H'Agrippine  &  de  fon 
fils ,  Henri  iV  ne  fut  jamais  en  fu- 
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reté  auprès  de  Catherine  de  Me- 
dicis  &  de  Charles  IX. 

Ils  furent  obligés  l'un  &  l'autre  de 
s'alTurer  la  couronne  par  la  voie  des 
armes.  Ce  fut  à  Aqs  guerres  civiles 
qu'ils  durent  le  pouvoir  dont  ils  fi- 
rent un  ufage  Ci  glorieux.  Mais  d  cQt 
égard  la  fupériorité  eft  toute  entière 
du  côré  du  Prince  François.  Il  ne  fit 
que  foutenir  par  la  force  àQS  préten- 
tions légitimes.  L'Italienne  putjufti- 
iier  les  fiennes  qu'a  force  de  bonheur 
&;  de  vertus. 

Ils  fçavoient  également  allier  les 
finelles  de  la  politique  avec  la  fran- 
chife  militaire.  Ils  adoucifîoient  l'auf- 
terité  du  commandement  par  une  fa- 
miliarité ingénieufe  &  guaie  qui  fait 
aimer  les  Grands ,  fans  empccher  qu'on 
ne  les  refpedre  ,  pourvu  qu'elle  par- 
te d'un  cœur  noble ,  qu'elle  marque 
en  eux  de  la  bonté  &  non  de  la  bal- 
felfe. 

Ils  aimoient  les  plaifîrs  ,  mais  fans 
les  outrer.  Ils  avoient  des  maîtreifes- 
Ils  donnoient  l'exemple  de  la  galan- 
terie. Ils  laiifoient  voir  peut-ctre  trop 
d'inclination   pour  les  femmes.    On 
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leur  en  a  fait  un  crime.  Mais  combien 
auroît-on  loué  leurs  prédéceileurs  ,  s'ils 
•n'avoient  eu  que  de  pareils  attache- 
mens  1 

Ils  ont  été  tous  deux  acciifés  d'a- 
varice par  leurs  courtifans ,  parce  que 
cette  efpece  d'hommes  n'eitime  ja- 
mais dans  les  Grands  ,  que  les  quali- 
tés qui  lui  font  utiles  ,  ôc  qu'elle  con- 
damne comme  àQs  vices  les  vertus 
qui  ne  tournent  point  à  fon  profit. 
Les  Hiftoriens  ont  eu  auiTi  la  com- 
plaifance  d'immortalifer  ces  plaintes 
injufhes.  Ils  ne  fongent  pas  qu'un  Sou- 
verain n'efl  que  le  difpenfateur  des 
revenus  publics  \  que  s'il  enrichit  quel- 
ques-uns de  fes  fujers  ,  ce  ne  peut  être 
qu'aux  dépens  des  autres.  Us  oublien-t 
que  ceux  qui  l'entourent ,  ne  font  que 
la  moindre  partie  d'un  Etat  ,  &  fou- 
vent  la  moins  utile  ,  &  qu'enfin  l'é- 
conomie n'a  jamais  été  le  défaut  d'un 
mauvais  Prince. 

Ceux  dont  je  parle  mettoient  avec 
raifon  leur  sénérofité  à  foulagei  les 
peuples  ,  à  ne  les  point  furcharger 
d'impôts  accablans  ,  à  adoucir  le  re- 
couvrement de  ceux  qui  étoient  éia?^^ 
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blis  &  nécelTaires  ,  à  veiller  fur  l'em- 
ploi de  leurs  produits  ,  &  fur- tout  a, 
ne  \q^  point  dilliper  par  de  vaines  dé- 
penfes ,  encore  plus  afîligeantes  pour 
ceux  qui  les  fournilTenr ,  que  la  per- 
ception. 

Dans  tout  ce  qui  les  regardoit  per- 
fonneliement  ,  ils  préfcroient  la  inn- 
piicicé  à  cet  appareil  de  fafte  qui 
îert  plus  fouvent  à  déguifer  la  petiref- 
fe  5  qu'à  augmenter  la  grandeur.  Ils 
fe  fentoient  aiîez  grands  par  eux-mê- 
mes pour  s'en  pairer.  Ils  le  dédai- 
gnoient  com.me  les  perfonnes  bien 
faites  négligent  les  fecours  inventés 
par  l'art ,  pour  couvrir  les  défauts  de 
la  raille. 

On  raconte  mcme  de  tous  deux 
une  anecdote  abfolument  fefnblable  , 
&  qui  ne  paroît  point  avoir  été  co- 
piée parle  fécond.  Le  Roi  des  Parthes 
en  écrivant  à  Vefpafien  l'appella  fim- 
plement  par  fon  nom  ,  &  fe  décora 
îui-mcme  de  tous  les  titres  qui  plai- 
fent  à  l'enflure  Aiiatique.  Vefpaiien 
les  lui  rendit  exadbement  dans  fa  ré- 
ponfe  ,  &  n'en  prit  aucun.  On  fçair 
que  Henri  IV  en  fit  autant  ^  en  ré- 
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pondant  à  une  lettre  d'un  Roi  d'Ef- 
pagne  ,  qui  y  faifoit  >,  fuivant  l'étiquete 
Calliillane ,  le  dénombrement  de  tous 
fes  Royaumes ,  il  ligna  amplement , 
Henri  de,  Bourbon  ,  premier  bourgeois 
de   Paris. 

Enfin  le  dernier  trait  de  refTemblan- 
ce  «Se  le  plus  précieux  pour  la  poftéri- 
té  ,  c'efl:  la  clémence  que  montrèrent 
ces  deux  guerriers  accoutumés  à  bra- 
ver  les  périls  ,  &  à  voir  couler  le  fang. 
Ils  avoient  été  prodigues  du  leur  dans 
les  batailles.  Ils  devinrent  avares  de 
celui  de  leurs  fujers.  Jamais  le  ref- 
fentiment  ne  leur  arracha  une  aélion 
cruelle  ,  &  ils  ne  fçavoient  reconnoî- 
tre  les  infultes  que  par  des  bontés. 

De  quelque  coté  donc  que  Ton  exa- 
mine CCS  deux  hommes  fi  connus ,  & 
fi  dignes  de  l'ctre  ,  on  trouvera  qu'ils 
ont  eu  précifément  le  même  fort  ,  & 
le  mcme  caractère.  11  faut  obferver 
cependant  que  dans  le  fucceifeur  de 
Henri  III  ,  les  vertus  étoient  encore 
plus  marquées ,  &  les  défauts  moins 
frappans  que  dans  celui  de  Vitellius. 

La  feule  chofe  qui  malheureufe- 
ment  les  diftineue  ,  c'cft  i'efpéce  d'ad- 
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verfaire  donc  ils  eurent  à  fe  défendre. 
Vefpafien  pour  s'élever  n'eut  à  fubju- 
guer  que  l'ambition  politique  d'un 
rival.  Dès  qu'une  fois  il  l'eut  vain- 
cu ,  il  régna  fans  inquiétude  &  mou- 
rut paifibiement.  Henri  IV  eût  des 
ennemis  plus  implacables.  Sa  bonté  ne 
put  défarmer  le  fanatifme  que  fa  va- 
leur avoir  terraffé.  Après  avoir  été  con- 
traint toute  fa  vie  de  redouter  &  de 
combattre  les  enthoufiaftes ,  il  périt  par 
leurs  mains  ,  &  le  plus  affreux  de  tous 
les  zèles  priva  la  France  du  meilleur 
de  tous  les  Rois. 


CHAPITRE    III, 

Guerre  contre  les  Juifs.  Idée  qu  avalent 
les  Romains  de  leur  nation.  Slncw 
lier  pajfage  de  1  aclte  a  cet  égard. 


L'Epoque  la  plus  remarquable  du 
r.^gne  de  V^efpafien  ,  après  la  paix 
&  le  repos  qu'il  rendit  à  lEn.pire  > 
c'eft  la  ruine  des  Juifs,  &  la  dellaic- 
lion    du  T^emple  de  Jcrufalem.   On 


îo  llljlolre  des  révolutions 
fçait  avec  quelle  clarté  ,  quelle  pré- 
cilion  cet  événement  terrible  avoit  été 
prédit  long-temps  auparavant  par  les 
Prophètes  ,  &  par  Jefus-Chrift  lui-mê- 
me. On  peut  à  cet  égard  confulter  les 
hitloires  des  Empereurs ,  la  préface  de 
Hiiftoire  des  Juifs  traduite  par  Ar- 
naud-, &  d'autres  ouvrages  fçavans 
qui  ont  déjà  paru.  On  y  trouvera  l'ap- 
plication des  prophéties ,  par  lefquel- 
les  Dieu  avoit  annoncé  à  fon  peuple 
les  maux   qu'il  devoir  éprouver. 

Il  eft  vrai  que  les  interprètes  ne  con- 
viennent pas  entre  eux  fur  la  dare 
fixe  de  leur  accompliflement.  Les  uns 
le  trouvent  dans  la  prife  de  Jérufa- 
Jem  fous  Vefpafien.  Les  autres  le  re- 
culent beaucoup  plus  tard.  Ils  ne  voierxt 
l'abomination  de  la  défolation  intro- 
duite dans  le  lieu  faint ,  que  lorfque 
l'Empereur  Adrien  y  fît  placer  à^?>  Ido- 
les. Ces  difcuOions  ne  font  point  de 
mon  fujet.  Le  peu  de  lumières  qu'el- 
les peuvent  procurer  ,  ne  vaut  ni  le 
travail  qu'elle  donnent  aux  écrivains  , 
ni  l'ennui  qu'elles  caufent  au  lec- 
teur. 

Jérufalem  a  été  détruite  ;  les  Pro- 
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pKétes  ont  alTuré  qu'elle  devoir  l'être. 
Il  falloir  que  le  fang  de  pliilieiirs  inil- 
iions  de  Juifs  lavât  celui  d'un  Dieu 
dont  elle  n'avoii  pns  craint  de  fe  fouil- 
ler. Voila  ce  qu'il  y  a  de  conRant. 
Voilà  les  cataftrophes  effrayantes  que 
i'Efprit  Saint  avoit  annoncées  par  fes 
Aliniitres ,  &:  dont  nous  retrou vrons 
la  preuve  dans  rhifton-e.  La.  date  de 
l'exécution  de  ces  arrcts  ,  n'efî:  point 
marquée  dans  \^s,  livres  facrés  ,  où  ils 
ont  été  confignés  d'avance.  L'envie' de 
la  fixer  avec  certitude  eft  le  fruit  d'une 
cariofité  laborieufe  ,  mais  peu  utile  , 
puilqu'il  eft  audi  impolfible  de  douter 
de  la  vérité  des  faits ,  que  d'en  dé- 
terminer l'époque. 

Les  Romains  ,  ou  fous  Vefpafîen  , 
ou  fous  Adrien  ,  furent  les  exécuteurs 
de  cette  veng^eance  rif^oureufe.  Ils  l'exer- 
cerent  dans  toute  fon  étendue  ,  fur 
une  nation  profcrite  ,  pour  le  plus 
grand  de  tous  les  crimes.  Mais  ils 
i^noroient  par. quelle  main  ils  étoient 
dirigés.  En  fuivant  les  ordres  du  Ciel , 
ils  n'agitfoient  que  par  àts  vues  pro- 
fanes. Ils  n'immoloient  les  malheu- 
j-eux  Juifs  qu'à  la  haine ,  6c  au  mé- 
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pris  qu'ils  avoienr  toujours  eu  pour 
eux  5  depuis  qu'ils  les  connoidoienr. 
Ce  peuple  infortuné  fubiiîte  en- 
core malgré  fa  difpei-fion.  Il  eft  en 
horreur  par  toute  la  terre.  Il  gémit 
dans  la  bafTefTe.  Il  eft  expofé  à  l'a- 
verfion  ,  au  dédain  de  tous  les  gou- 
vernemens.  Le  commerce  auquel 
il  eft  réduit  à  s'appliquer  pour  fub- 
fifter  ,  cette  profelîion  iî  noble  & 
il  grande  dans  les  mains  des  autres 
hommes  ,  prend  en  général  entre  les 
Tiennes  un  caradere  d'aviliiTement. 

On  eft  furpris  d'une  humiliation 
fi  conftante.  On  en  cherche  la  caufe  , 
&  on  la  trouve  d'.ibord  fans  con- 
tredit dans  la  volonté  de  Dieu. 
C'eft  lui  qui  a  appcfanti  fa  main  fur 
la  race  coupable  d^Abraham  &  de  Ja- 
cob. 11  l'a  marquée  du  fceau  de  la 
réprobation.  Il  a  retracté  les  promefies 
qu'il  lui  avoir  faites  ,  pour  la  punir 
d'avoir  indignement  méconnu  celui 
par  qui  feul  elles  pouvoient  être  ac- 
complies, lia  voulu  que  fa  dégrada- 
tion fut  dans  la  fuite  des  (lécles  une 
leçon  faluraire  pour  les  Chrétiens. 
Mais  on  n'eft  pas  obligé  de  fuppo- 
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fer  qu'il  aie  fait  un  miracle  pour  ccer- 
nifer  le  châtiment  auquel  il  a  fournis 
les  Juifs.  11  a  pu  en  cette  oecafion  , 
comme  dans  beaucoup  d'autres  ,  em- 
ployer les  caufes  fécondes  qui  ne  fer- 
voient  pas  avec  moins  d'efficacité  les 
vues  de  fa  providence.  11  fuffifoit , 
pour  remplir  fes  deifeins  ,  que  les 
Juifs  paruffent  odieux  &  méprifables 
dans  le  plus  puiflant  de  tous  les  Em- 
pires _,  &  que  cette  façon  de  penfer  fe 
tranfmît  aux  peuples  qui  après  en 
avoir  long-tems  fait  partie  ,  dévoient 
un  jour  le  détruire  &:  le  remplacer. 

Or  c'eft  exactement  ce  qui  eft  ar- 
rivé. Il  n'y  avoit  aux  yeux  des  Romains 
rien  de  (î  vil  qu'un  Juif,  &  rien  de  il 
ridicule  que  fes  ufages.  Les  loix  des  Hé- 
breux ,  leur  créance  ,  leur  mœurs  mal 
connues  des  étrangers ,  paroifloient  ex- 
traordinaires &  révoltantes.  Elles  four- 
niiroient  aux  Philofophes  une  fource 
de  plaifanterie  intariffables.  Le  carac- 
tère de  la  nation  à  la  fois  bas  &  cruel  , 
rampant  &  féditieux  ,  crédule  &  opi- 
niâtre ,  indifpofoit  les  politiques.  La 
fingularité  de  fon  culte  ,  la  différen- 
ce de  ks  cérémonies  »  fon  éloigne- 
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menr  pour  \qs  fêtes  païennes  ,  clio- 
cjuoient  &  indignoienc  le  peuple.  Il 
ctoit  donc  naturel  qu'une  efpcce 
d'hommes  ainfi  envifagée  par  tous 
les  ordres  de  l'Etat ,  y  fut  fufpecte  & 
dédaio-née. 

Ces  fentimens  fe  communiquoient 
de  Rome  aux  pays  fubjugués  par  elle» 
îl  paifoient  de  la  Capitale  dans  les  Pro- 
vinces. Ils  y  prccédoient  \qs  Juifs  que 
i'ardeur  du  gain  ne  manquoit  guère 
d'y  conduire.  Les  traiics  ignobles  aux- 
quels ils  s'appiiquoient  d'ordinaire  , 
rufure  fur-tout  qui  faifoit  leur  prin- 
cipale occupation ,  &  qu'ils  exerçoient 
dès  lors  avec  autant  d'adreile  que  de 
rigueur ,  n'étoit  pas  propre  à  rétablir 
ieur  réputation. 

Quand  enfui  te  le  progrès  du  Chrif- 
tianifme  les  eût  fait  connoître  à  l'u- 
nivers comme  les  alTalîins  d'un  Dieu  , 
on  crut  par  principe  de  religion  ,  être 
obligé  de  redoubler  la  haine  qu'on 
leur  porroit.  Le  devoir  de  les  détefter 
fembla  être  une  partie  du  culte  dont 
ils  avoient  fait  périr  l'auteur.  Les 
Croix  élevées  de  tous  côtés  pronon- 
çoient    la    condamnation    des    Juifs 

qui 
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qui   avoienc    planté    la    première. 

De  leur  côté  ,  ils  s'irritoient  contre 
les  préiiicateurs  de  l'évangile ,  qui  tra- 
vailloienc  à  les  deshonorer  pour  une 
âdion  qu'ils  croyoient  légitime.  Ils  ne 
voyoient  dans  le  fils  de  Dieu  fait 
homme  ,  qu'un  impofteur  juftement 
puni  3  pour  s'être  attribué  fans  titre 
le  nom  &  les  honneurs  du  Meiîie. 
Leur  aveuglement  jufliiioit  en  quel- 
que forte  ceblafphème.  Dieu  ,  en  leur 
cachant  fa  lumière ,  les  autorifoit,  pour 
ain(i  dire  ,  à  en  nier  l'exiftence. 

D'ailleurs  ils  étoient  choqués  de 
ce  que  les  Chrétiens  prétendoient  pé- 
nétrer mieux  qu'eux  le  fens  de  leurs 
propres  livres.  Ils  ne  pouvoient  fouf- 
frir  qu'une  fede  de  novateurs ,  à  ce 
qu'ils  croyc^ient  ,  ofat  condamner  (qs 
maîtres ,  &  qu'elle  employât  pour  les 
humilier  les  monumens  ,  qui ,  fuivanc 
eux  5  légitimoient  leur  orgueil. 

Onfçait  qu'une  opinion  ne  devient 
jamais  plus  chère  aux  hommes  ,  que 
quand  ils  fe  voient  perfécutés  pour 
elle.  L'attachement  des  Juifs  s'au^- 
mentoit  donc  pour  c^Wqs  que  leur 
reprochoient  leurs  adverfaires  ^  en  t3ro- 

Tome  IL  B 


1^  Hlflc^ire  des  rivolutlons 
portion  de  ce  qu'on  les  vouloit  ren- 
dre plus  criminelles,  lis  oppofoient 
l'anathème  a  l'anathcme.  lis  s'afFer- 
milfoienc  par  les  malédidlions  àQS 
Chrétiens  ,  dans  le  deifein  de  les 
méiitei".  Leurs  loix  leur  en  paroif- 
foienr  plus  précicufes  ,  depuis  qu'on 
les  difoit  inutiles  &  abolies.  Ils  éle- 
voient  leurs  enfans  dans  le  plus  pro- 
fond refped:  pour  elle.  Une  généra- 
tion tranrmettoit  à  l'autre  Ton  relTen- 
riment  contre  les  Clirériens  qui  \qs 
vouloient  détruire  :  5c  celui  des  Chré- 
tiens étoit  à  fon  tour  nourri  par  cet- 
te opiniâtreté  indomptable  ,  qui  de  la 
part  des  Juifs  ,  leur  paroiiToit  le  fruit 
du  caprice  plutôt  que  de  la  raifon. 

C'eft  ainli  que  fe  fortifioit  le  mur 
de  féparation  élevé  entre  ces  derniers 
&  le  refte  des  hommes.  C'eft  ainfi 
que  s'exécuroient ,  par  des  moyens  hu- 
mains j  les  décers  éternels  qui  les  con- 
damnoient  à  être  bannis  ,  errans  , 
perfécuté-  ,  à  chercher  dans  leurs  li- 
vres ,  àes  confolaîiions  qui  n'y  font 
point  ,  &  à  méconnoître  les  vérités 
qui  y  brillent ,  à  erre  haïs  de  toutes 
ÏQS  nations  ,  comme  aies  haïr,  &  en- 
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fin  a  perpétuer  dans  le  monde  un  exem- 
ple bien  frappant  d'humiliation  ,  d'in- 
fortune &  d'endurcifTement. 

On  aura  peut-être  peine  à  croire  , 
ce  que  j'ai  dit  du  peu  d'ellime  que  les 
Romains  faifoient  des  Juifs.  Il  en  exif- 
te  cependant  une  preuve  bien  authen- 
tique dans  les  ouvrages  de  Tacite. 
Je  ne  parle  pas  des  traits  qui  y  {ont 
femés  par  occadon  ,  &  qui  tous  an- 
noncent le  dédain  le  plus  complet  pour 
les  Hébreux.  J'ai  ici  en  vue  la  ma- 
nière dont  cet  Historien  rend  comp- 
te de  leur  origine  ,  la  façon  dont  il 
apprécie  leurs  loix  &  leurs  mœurs. 
Je  vais  traduire  le  palfage  tout  entier. 
Ce  n'eil  pas  s'écarter  de  l'Hifloire  à^% 
Révolutions  d'un  grand  peuple,  que  de 
retracer  {q^  opinions ,  fur-tout  quand 
elles  ont  une  auOi  rorte  induence  fur 
celles  de   la  poftérité. 

Tacite  commence  par  rapporter  les 
différens  fyftèmes  qui  couroient  de 
fon  tems  fur  l'origine  des  Juifs.  W  y 
en  a  un  fur- tout  ,  qui  eft  fondé  fur 
une  raifon  très-puérile ,  fur  un  jeu  de 
mots.  Voici  enfuite  comme  il  s*ex- 
prime. 

Bij 
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£<  L'opinion  la  plus  reçue  ,  c'eft  que 
>3  le?  Juifs  font  une  peuplade  Egyptien- 
35  ne.  Il  s'écoit  élevé  en  Egypte  une 
î>  forte  de  maladie  épidémique  quiat- 
î?  taquoit  la  peau,  [a)  LeRoiBocchoris 
«confulta  rOracle  d'Hammon  pour 
3>  en  apprendre  le  remède.  11  reçut 
»  ordre  de  purger  fon  Royaume  de 
35  ceux  qui  en  feroient  atteints  ,  & 
3>  de  les  reléguer  loin  de  fon  pays  , 
5j  comme  une  efpéce  d'hommes  haï$ 
X  du  Ciel,  [h) 

ce  On  obéit.  On  fît  le  choix  ^es 
33  .malades.  On  en  compofa  une  trou- 
yj  pe  confidérable  que  l'on  conduiiîc 
j>  dans  des  déferts.  Dans  cette  extré- 
jj  m  té  ,  lorfque  tous  les  autres  fe  li- 
r>  vroient  au  défefpoir  ,  un  feul  d'en-r 
>î  ir'eux ,  nommé  Moïfe  ,  eut  le  coura- 
35  ge  de  former  un  grand  projet.  Il 


(a)  11  vcur  apparemment  parler  de  la  lèpre. 

(b)  Plurirai  Audorcs  confentiunt ,  orra 
pisr  iî-gyptum  rabe  ,  c]uae  corpora  fœdaret  ; 
Rçgem  Bocchorim  adito  Haramonis  Oracu^ 
lo  rcmedium  petenrem  ,  purgare  regnuin  & 
jd  genus  hominum  uc  invifum  Deis,  alias 
in:crras  aveherc  juiTum. 


I 
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»  repréfenta  aux  compagnons  de  fan 
y>  inForriine  ,  qu'ils  n'avoient  plus  à  ar- 
>j  tendre  de  lecours  ni  des  Dieux  ni 
Yi  Aqs  hommes  :  mais  il  ofa  leur  en 
»  promettre  ,  &  s'engagea  à  les  faiî- 
,,  ver  5  s'ils  vouloien:  fe  mettre  fbiîs 
»  fa  conduite.  (  a  ) 

»ll  y  confentirent ,  &  n'ayant  au- 
i)  cune  connoilTance  des  lieux  ,  ils  fe 
»j  mirent  à  marcher  au  hazard.  Rien 
)>  ne  les  fatiguoit  plus  dans  ces  cli- 
55  mats  arides ,  que  le  manque  d'eau. 
>o  Ils  étoient  prêts  à  périr  de  foit ,  «c 
»  n'avaient  plus  la  force  de  fe  traî- 
rt  ner  ,  lorfqrî'ils-  apperçurenr  une  trou- 
»>  pe  d'ânes  fauvages  qui  fe  retiroit 
«  de  la  plaine  ,  fur  une  colline  cou- 
>ï  verte  de  bois.  Moife  les  fuivrt ,  <5c 
>»  voyant  la  terre  remplie  dlierbes  , 
t>  il  en  conclut  qu'il  devoir  y  avoir 


(a)  Se  conquincurn  colled'jmqac  vulgus  , 
poftc]'jam  vaftis  locis  ,  relidam  iîc  ,  cereiis 
periacîym.i<;  torpcnribus ,  Mofcn  unum  zxÇn^ 
[uni  monuiire  ,  ne  quàm  Deorum  hominum- 
ve  opem  cxrpe<flarenc  ab  ucrifquc  deferci  , 
fed  fibimct  ut  duci  cœlefti  ciedeucnc  ,  primo 
cujus  auxilio  credenccs  ,  pra^fences  mifèrias 
pepuliflent. 

Biij 
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5>  de  l'eau  ,  dont  il  découvrir  en  effet 
«  des  fources  abondantes.  Avec  ce  fou- 
"lagement  ils  fe  trouvèrent  en  état 
»  de  reprendre  leur  route  ,  &  au 
«  bout  de  fept  jours  ils  arrivèrent  dans 
«  la  Paleftine.  Ils  en  chafTerent  les  ha- 
"  bitans  &  s'établirent  dans  le  pays  où 
35  ils  ont  depuis  bâti  leur  ville  &  leur 
«  temple.  "  (^) 

5j  MoiTe  pour  s'alîurer  de  leur  fou- 
„  mifïion  5  leur  donna  une  religion 
3>  nouvelle  ,  &  entièrement  opoofée 
>3  à  celles  de  tous  les  autres  hommes. 
j>  Il  leur  infpira  de  l'horreur  pour  tout 
î>  ce  que  nous  adorons  ,  &  leur  permit 
n  tout  ce  qui  nous  eft  défendu,  j?  (3  ) 


{a)  Afîenfere  ,  atqiie omnium  ignari  for- 
tuitum  iter  incipiunt.  Scd  uihil  aique  , 
<]uam  inopia  aquar  fatigabat.  Jamque  haud 
procLil  exitio  ,  tons  campis  procubuerant  , 
cura  grex  aiinorum  agreftium  ,  è  pailu  in  ru- 
pem  nemore  opacam  concctlit.  Sccurus  Mo- 
fes  ,  conJ£(fl'.:ra  heibidi  fuli ,  iargas  aqua- 
rum  venas  aperit.  IJ  levamen  ,  &  conrinuum 
fex  diciura  iter  emcnn  ,  fcptimo  pjKis  cul- 
totibus  ,  obcinuere  terras  in  quibus  uibs  Se 
teirplum   dicara  funt. 

C^)  Moies  quo  fibi  in  pofterum  geiucm 
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»  lis  confervent  &  révèrent  dans 
i>  leur  Temple  ,  la  figure  de  ranimai 
r>  â  qui  ils  fd  croient  redevables  de 
}>  leur  falut  dans  le  défert.  Ils  y  im- 
?>  molent  des  brebis  6c  des  bœufs  , 
»  comme  pour  fe  venger  des  Dieux 
«  Hammon  &  Apis,  {a)  Us  ne  man- 
)î  gent  point  de  cochon  ,  parce  qu'il 
>5  efl  fore  fujet  à  la  maladie  qui  a  cau- 
j>  ié  l'infortune  de  leurs  per-^s.  Ils  ont 
>î  la  coutume  de  fe  rappeller  par  des 
«  jeûnes  frcquens  ,  la  difette  qu'ils 
»  ont  foufferte  ,  <Sc  encore  aujourd'hui 
j)  ils  ne  mettent  point  de  levure  dans 
3>  leur  pain  ,  en  mémoire  de  la  pré- 
»  cipitation  avec  laquelle  leurs  ance- 
>r  très  croient  obligés  de  le  fiire  pen- 
îj  dant  leur  exil.  y>  [b) 


firmaret  j  novos  riru^  ,  contrariofqu;  cxit- 
ris  moicalibus ,  indidic.  Profana  illjc  omnia 
qua:  apud  no?  facra  ,  rurfum  conceila  apud 
illos  ,  qua:  nobis  inccr:a 

(j)  On  fçaiî  <:  u'Hammon  cco:t  r.ooié  "eus 
la  fÎT  ire  d'un  liclier  ,  &  Apis  fous  celle 
dun  Bœuf. 

[b)  xSrtîgi^m  animalis  que  montrante  er- 
roiem  fitimque  depulerant ,  pencrraii  facra- 

Biv 


^.r  Bifloire  des  révolutions 

«<  De  fepr  jours ,  ils  en  confacrent  un 
w  à  roifiveté  ,  parce  que  leur  marche 
»  pénible  ne  dura  pas  davantage ,  &  en- 
5?  fuite  par  pare  (Te  ils  étendirent  ce  repos 
5>  feptenaire  jafqu'à  une  année  entière» 
»  11  j  a  ^QS  Auteurs  qui  prétendent  que 
«  cet  ufaae  eft  relideux  &  inftitué  en 
»  l'honneur  de  Saturne  ,  parce  que  des 
?»  fept  Planettes  qui  dirigent  le  fort  des 
w  honinars  ,  celle  de  ce  Dieu  eft  la 
»  plus  élevée  &  la  pluspuilTante.  D'ail- 
jj  leurs  prefque  tous  les  aftres  dans  leurs 
j>  révolutions  font  afTujettis  a  ce  nom- 
w  bre  de  fept.  «  (  ^  ) 


vere  rcœfo  aviete  velue  in  conrumeliamHara-' 
îBonis.  Bos  quoqiie  immolatur  ,  quem  vïgyp- 
tii  Apin  colunc  feu  abftinent ,  memoria  Cla- 
dis  ,  quod  ipfos  fcabies  quondam  turpave- 
rat  ,  cui  id  animal  obnoxium.  Longam  olim- 
faraem  ,  crehris  adhiic  j-ejuniis  fateniur.  Ee 
rapcarum  frugum  arguinentum  ,  panis  ju- 
daïcus  niillo  rermemo  ,  retinet. 

{a)  Septimo  die  otium  plncuiffe  feriint  : 
quia  îiis  finem  laborum  tulerit  »  deîn  blan- 
dience  iiTcrria  ,  (eprimum  quoqiie  annum 
ignavise  datum.  Alii  honorem  eum  Saruino- 
haberi  :  feu  principia  religionis  tradentibus 
Ickis  quos  cum  Saturno  guiroS4&  condi- 


ie  rEmfirô  Romain.  Liv.  V.  5  J 
3)  Ces  rires ,  quelle  qu'en  loir  la  four 
59  ce  5  fe  foutiennent  par  leur  anriqui* 
î,  té.  Les  autres  loix  de  ce  peuple  > 
j)  quoique  fufpedes  oc  honreuies  ,  lu;! 
»  plaifenr  par  leur  dépravarion  mè^ 
»  me.  Ils  recoivenr  &  incorporent 
3>  parmi  eux  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  ab- 
53  jeâ;  dans  les  nations  voilines ,  cous 
5»  ceux  qui  méprifanr  la  religion  de 
>5  leur  patrie  ,  veulent  s'aller  tixer  en 
j>  Judée.  Cette  politique  augmente 
yj  leurs  forces  ,  d'autant  plus  qu'ils  ont 
n  les  uns  pour  les  a-mres  à^s  égards 
îî  &  de  la  douceur  ,  &  qu'ils  vouent" 
35  au  refte  du  genre  humain  une  liai- 
»  ne  implacable.  »  (^  ) 

«'  Us  ne  logent  ^  ni  mangent  avec 


rores  î;entis  accepimus  :  feu  qnod  è  fcprem 
fîderibus,  quels  mortales  reguntur  ,  ahiilhiu) 
01  be  &  piîccipua  potentia  llella  iatarni  fe- 
ratur  :.ac  plxraque  cœleltium  ,  vim  fuam 
&  cuiTam  feptimos  pcr  numéros  confîciaiu. 
{a)  Hi  riuus  qiioquo  modo  indadi  aui- 
quitatedefendunrur.  Cetera  infticuta  (înilira  y 
fœda  ,  pravirace  vaiuere.  Nam  peirimus  qai(- 
que  rpreàs  rcligionlbus  patriis  ,  rribuca  &: 
Ûipcs  illac  coii^crebant.  Undc  aucft^  Juda^O" 

Ê  V. 


^4  H'iflolre  des  révolutions 

33  des  étrangers.  Quoique  leurs  mœurs 
M  foienc  très-déréglées  ,  ils  ne  fe  li- 
as vrent  à  la  débauche  qu'avec  (i^s  fem- 
3>  mes  de  leur  pays.  Us  ont  inventé 
3»  la  circoncifion  pour  fe  diftinguer 
33  plus  facilement  »  (  ^  ) 

c<  Leurs  profelites  adoptent  tous  leurs 
35  principes  ,  &:  celui  qu'on  leur  re- 
35  commande  le  plus  ,  c'eft  d'oublier 
33  leur  ancienne  patrie  ,  d'en  mépri- 
»  fer  les  Dieux  ,  de  ne  plus  fonger 
3j  aux  pères ,  aux  enfans  ,  aux  frères 
»  qu'ils  y  ont  pu  laiifer.  »'(/') 

35  Ih  ne  négligent  cependant  point 
35  la  population.  Ils  ne  font  jamais 
33  mourir  un  homme  qui  a  de  la  pof- 


rum  res  :  &  quia  apud  ipfos  fîdes  obftina- 
ta  ,  mifericordia  inpromptu  ,  fed  adverfus 
orraies  alios  hoiVie  odium. 

{a)  Separati  epulis ,  dîfcreti  ciibilibus  , 
proiediiirima  ad  libidinem  gens  ,  alienarum 
concubitu  abilinenc.  In:er  fe  nihil  illicituni, 
Circumcidere  genitalia  inftiiuere  ,  ut  di- 
verfîcate  nofcancur. 

{b)  Tranfgeiri  in  morem  eorum  ,  idem 
ufurpanc.  Nec  quidquam  priùs  imbuuntur  , 
quam  conccmnere  deos  ,  exueie  patriam  ; 
parentes  libeios ,  fratres  ,  viiia  habere. 


de  r Empire  Rotnaln.  Liv.  V.  5  > 
»  térité  ,  éc  ils  font  perfuadés  qae  les 
j?  âmes  de  ceux  qui  périffent  dans  les 
jî  batailles  ou  par  les  fupplices  ,  de- 
»  viennent  éternelles.  De  U  vient  qa'ils 
»  font  11  avides  d'avoir  des  enfans ,  &: 
>î  qu'ils  craignent  fi  peu  la  mort.  »  (^2) 

55  ils  aiment  mieux  enterrer  les 
»  corps  que  de  les  brûler  ^  &  en  cela 
55  ils  fe  conforment  aux  ufages  de  l'L-- 
»  gypte.  Ils  en  ont  auin  pris  l'idée  de 
jî  leur  enfer,  [h)  Mais  ils  penfent  bien 
j>  différemment  fur  la  diviniré.  Les 
î>  Egyptiens  rendent  un  culte  à  prefque 
îî  tous  les  animaux ,  &  aux  ftatues*  Les 


(^)  Augencî^  tamçn  malciturlini  confuli- 
tur.  Nnm  54  ncccOte  cjuemqiiam  es  ae;'^-3tis  , 
nefas  :  animafque  prxlio  aut  fnpplici'.s  pe- 
remûrorum  ,  xcernas  puianc.  Hinc  ^cneraii- 
di  ainor.  Se  moriendî  conremprus. 

(A;  Ce  n'eft  pas  la  pofKivcîrisnc  k  fcns  du 
latin.  Il  y  a  eadem  cura  (j"  de infsrnis  : perpta' 
fio  cœl^jliuTn  comra..  Le  mot  à'ir<fcrnum  iVa- 
voit  pas  chez  les  Latins  la  (îcrnitication  que 
nous  donnons  à  celui  if' /iT/<?r.  Pour  en  fai- 
re fencir  la  différence  ,  il  rauJi-oit  une  lon- 
gue diflcrtation  cji^i  n'.-îprrcn  'roit  vien  aux 
le«5lears  inftrukrs  ,  &  qui  inftriiiroit  peu  ceux 
(jui  ne    k  Toni  pas. 

B  vj 


^6  Hljloire  des  révolutions 

%3  Juifs  lïe  reconnoiffenc  qu'un  feu?! 
*»  Dieu  ,  &  ils  ne  fe  permettent  pas 
«  d'en  faire  aucune  image.  Us  regar- 
»  dent  comme  un  facrilége  la  coutu- 
x>  me  de  repréfenter  la  divinité  fou5 
»  une  fio;ufe  humaine  ,  avec  des  ma- 
j>  neres  périitabies, -Suivant  eux  e'eft 
«  un  être  fouverain,  éternel ,  &  im- 
»  muabie.  Aufîi  n'ont- ils  de  ftatues^ 
»  ni  dans  leurs  villes  _,  ni  dans  leurs. 
»  temples.  >>  [a) 

"  Cependant  ^  parce  que  leurs  Prê- 
»  tr-3S  fe  fervoienr  de  flûtes  (Se  de  tam- 
33  bours  ,  parce  qu'ils  fe  couroanoieni 
33  de  lierre  ,  &  qu'on  a  trouvé  une 
>?•  vigne  d'or  dans  leur  Temple  y  queî- 
3?  ques  perfonnes  fe  font  imaginé- 
»  q'i'ils  adoroient  Bacchus  :  mais  il 
s>  n'y  a  aucune  apparence.  Le    culte. 


(^)  Coipora  condert,  quam  crcmaie  , 
c  more  ^gyptio  ,  eademqiie  cura  ,  &  de  in- 
ferais  :peiuiafio  cœleftium  contra.  vEgyptii. 
pleraque  animalia  cftîgiefque  compoflcas  ve- 
neranrur.  Judxi  menrc  fola  ,  unumquc  nu- 
men  inrelligunc.  Profanes  qui  deûm  ima- 
gines ,  morralibus  materiis  ,  in  fpecies  ho- 
njinuin  efHngant.  Summum  illud  &  arcer- 
aum  neque  mutabile  j  iieque  intciiturum.. 


ic  rEmplre  Romain.  Liv.  V*.  ^f 
î>  de  ee  Dieu,  confiile  dans,  des  céré- 
15  monies  gaies  &  agréables  :  celles 
«  des  Juifs  font  auiîi  abfurdes.  que  dé- 
»  gourantes,  55-  (  ^  ) 

L'H iftorien  fait  eniiiite  la  dercrip- 
tion  phy(îque  de  la  Judée  ,  &c  il  ajou- 
te. «  Les  habitans  font  difperfés 
i3  dan.s.  àcs  villages.  Ils  ont  cepen- 
35  dant  quelques  villes  ,.  &  Jéi-ufalem 
î5  leur  capitale.  C'eft  là  qu'ils  onr 
»  élevé  un  Temple  prodigieufemenr 

»  riche Mais  tout  le  peuple  ref- 

55  te  à  la  porte.  Ils  n'eil  permis  qu'aux 
»  Prêtres  d'entrer  dans  l'intérieur.  »  [h) 


(^)  îgimrnulla  fÎTiiulacra  lubibiis  fuis  , 
netluin  icmplis  func.  Sed  cjuia-  Sacerdotes 
coruni  tibia  timpaiiifque  concincbant  ,.  he* 
dera  vinciebancur  ,  vicifc^ue  a;irea  templo- 
rcpcrta  :  IJberum  patrem  coli  ,  (iomicorcm 
Oiiencis  quidam  arbirraii  (une  :  ncquaquam 
congruencibus-  inftitun's  :  quippe  Librr  ïzÇ^ 
tos  la:tofque  ritiis  pofuit  :  Judxo,rum  mos 
abfurdus  fordidufque. 

(  h  )  Maf;na  pars  Judrrs  vicis  difpergituri 
Habenc  &  opida  :  Hiciofolyma  e;encis  capuc, 
lilic  immenfa:  opulcntix  tem['lum  ,  &.  prii- 
mis  muniincntis  uibs  ;  dein  rcgia  :  tcmplnm 
incimis   daufum.   Ad   tores  tantum.  Judato^ 


3  8  Hijloire  des  révolutions 

îî  Tant  que  l'O lient  refta  fournis 
j>  aux  Afly riens  ,  aux  Medes  ,  &  aux 
35  Perfes  ,  les  Juifs  furent  au  dernier 
>3  rang  de  leurs  fujets.  Quand  les  Ma- 
33  cédoniens  eurent  fournis  l'Afie  ,  le 
3'  Roi  Antioclnis  effaya  de  réformer 
33  cette  nation  déteflahk  y  en  la  gué- 
53  riiîant  de  {es  fuperftirions  ,  &  en 
*3  lui  donnant  les  mœurs  des  Grecs. 
33  Les  guerres  des  Parthes  traverferent 
33  (es  delTeins.  Alors  les  Macédoniens 
33  fe  trouvant  affoiblis  ^  les  Parthes 
»  peu  puilTans  ,  ê>c  les  Romains  éloi- 
33  gnés  y  les  Juifs  fe  donnèrent  des 
33  Rois  de  leur  fang.  Ils  s'en  défirent 
33  bientôt  par  légèreté.  Ceux-ci  fe  ré- 
33  tablirent  par  la  violence  ,  &  mitme 
33  en  fe  permettant  d'exiler  des  ci- 
33  toyens  ,  de  ruiner  des  villes  ,  de  fai- 
>3  re  périr  leurs  frères  ,  leurs  femmes  y 
a>  leurs  parens ,  &  de  commettre  tous 
>îles  crimes  ordinaires  aux  Rois  ,  ils 
35  enrretenoient  toujours  leur  peuple 
33  dans  fa  créance  fuperftitieufe.  Ils 
33  s'attribuoient  même  le  facerdcce  , 

ai^itus  :  iiraine  ,  prxtsr  Saccrdoics  ,  arceban-- 
tur. 


de  l'Emplr£  Romain,  Li v,  y,  ^  cj 
«afin  d'afermir  leur  puifTance.  j?  [a) 

Tel  ell  le  portrait:  énergique  ,  mais 
peu  honorable  ,  que  fait  des  Juifs  un 
des  hommes  les  plus  inftruics  de  fon 
tems.  D'après  ce  qu'il  en  dit  ,  il  y 
a  trois  remarques  à  faire. 

Premièrement ,  on  ne  peut  s'empè- 
eher  de  plaindre  l'aveuglement  de  ces 
grands  génies  duPaganifme  ,  qui  leur 
faifoit  méconnoître  ou  même  travef- 
tir  _,•  comme  on  l'a  vu  dans  le  récit 
de  Tacite  ,  les  grands  miracles  opérés 
par  Dieu  en  faveur  de  fon  peuple. 

(a)  Diim  Aiïyiios  pcnes  Mcdoique  2c 
Perfas  oriens  fuit  ,  defpeâiiilima  pa  s  fer- 
viencium.  Pofitiuam  MaceJones  prspocue- 
re  5  Rex  Anriochus  denicrc  ruperfliiionem  ^ 
&  mores  Graecorum  dare  aclnixus  ,  c]uomi- 
nus  tetcrrimam  genrem  in  melius  mutarec  , 
Parthoram  bel)o  piohibiuus  eft.  Nam  ea  tcm- 
peftate  Aifaces  defcivcrat.  Tum  Judxi  Ma- 
cedonibus  invalidis  ,  Pairhis  nondum  adul- 
ris  (  &  Romani  procul  aberanc  )  iîbi  ipli 
Rcges  impoLuere.  Qui  mobilicatc  vulgi  ex- 
puHi  ,  refumpta  per  arma  dominacione  ,  fu- 
gas  civium  ,  urbium  everfiones  ,  Fratrum  , 
conj:îgam  ,  parentum  ueces  ,  aîiaque  folita 
R-zgibus  aufi ,  fiipeifticionem  fovebant  :  <]uia 
honor  facerdotii ,  firmamcntiim  potcacix  aC- 
fuinebacur. 


4<sr  Hljlolrc  des  révolutions 
Cette  idée  d'attribuer  à  des  ânes  faa- 
vages  ,  la  décaiiverte  de5  eaux  tirées 
du  rocher  d'Horeb  ,  &  de  ne  fair^ 
ainfi  de  MoiTe  qu'un  fourbe  adroit , 
eft  aufli  linguliere  que  maligne.  Mais 
elle  ne  peut  faire,  de  tort  qu'à  ios  aa- 
teurs. 

Second^^nient ,  le  pafïage  de  Tacite 
doit  faire  fentir  combien  il  y  a  peu 
d'apparence  a  ce  qu*ont  avancé  quel- 
ques Ecrivains  ,  que  les  livres  de^ 
Juifs  étoient  connus  &  refpeâ:és  des 
Gentils.  On  a  été  jufqu'à  foucenir  quâ 
les  plus  fameux  Philofophes  ou  légif- 
lateurs  y  avoient  puifé  plufieurs  de- 
l-eurs  principesv  II  eft  cependant  pliis 
que  probable  que  la  Verfion  àç^s  Sep- 
tante même ,  quoique  faite  pour  l'es 
étrangers  ,  étoit  abfblument  inconnuje 
à  Rome.  Tacite  n'en  parle  pas  en  ren- 
dant compte  àts  antiquités  des  Juifs, 
ou  du  moins  de  ce  que  fes  contem- 
porains croyoient  en  fçavoir.  Tacire 
étoit  aulll  curieux  qu'éclairé.  Il  fça- 
voit  certainement  le  Grec  ,  &  ii  la 
Verfion  des  Septante  avoit  eu  ia  moin- 
dre publicité  de  fon  tems  y  il  feroit 
Mnpoillbfe  5  qu'il  nea  eut  rien  die*, 
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en  traitant  àQS  loix  ,  des  mœurs  àtS: 
Juifs  ^  <Sc  de  toute  leur  ancienne  hif- 
toire. 

Troiiiémement ,  enlTn  it  efl  diffici- 
le de  ne  pas  le  rendre  à  la  preuve 
qui  réfulte  du  morceau  que  je  viens 
de  traduire.  Il  établit  invniciblemenc 
que  la  malheureufe  race  d'Abraliam  , 
étoit,  même  avant  la  ruine  de  Jéru- 
falem  ,  traitée  par  \qs  Romains  avec 
un  mépris  inconcevable.  Ce  que  Ta- 
cite fe  permettoic  i^on  penfer  &  à'^n 
dire  ne  lui  étoit  fans  doute  pas  par- 
ticulier. Il  ell  évident  qu'une  nation 
dont  un  Ecrivain ,  tel  que  lui  ,  faifoit 
un  tableau  (i  injurieux  ,  ne  pouvoir 
qu'être  infiniment  dédaignée  dans  le- 
cems  où  il  éc^ivoir. 


41         Jîijiûlrt  des  tholutioni 
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CHAPITRE    IV. 

Occupations  &  entrtprlfts  de  Vtfpa^ 
fen.  Il  ban  fut  Us  Philofophts  de 
Rome.  Sa  mort.  Mot  ah  fur  de  que 
Suetcne  lui  attribue, 

UN  calme  profond  fignala  ,  com- 
me nous  l'avons  dit ,  le  règne  de 
Vefpahen  qui  avoir  été  précédé  par 
tant  d'orages.  Ce  Prince  fe  livra  tout 
entier  au  foin  de  faite  oublier  les 
maux  de  la  guerre  par  les  douceurs 
de  la  paix.  Rome  redevint  fous  lui 
ce  qu'elle  avoir  été  fous  Augufte  ,  le 
centre  des  nations  ,  le  iéjour  de  la 
politeffe  5  de  la  magnificence  6c  àç.s 
arts. 

11  les  aimoit  &  les  encourageoit 
par  des  récompenfes.  L'Architedure 
fut  un  de  ceux  peur  lefquels  il  mon- 
tra le  plus  de  goût.  Il  rebâtit  le  Ca- 
pirole  ,  &  lit  conftruire  à  neuf  beau- 
coup d'autres  édifices  moins  célèbres  , 
mais  encore  plus  coûteux»  Il  étendit 
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fes  bontés  en  ce  genre  jufqiie  dans 
ies  Provinces.  Plufieurs  villes  avoient 
été  renverfées  par  des  rremblemens  de 
terre.-Ii  aida  par  Tes  libéralités  à  les  re- 
lever. Il  prit  même  à  fa  charge  les  ou- 
vrages les  plus  coniidérables. 

Il  en  étoit  de  même  àQS  grands  che- 
mins. Il  en  fit  pratiquer  un  grand  nom- 
bre ,  &  il  avoir  foin  qu'ils  tufTent  auf- 
fi  fpacieux  que  folides.  C'ed  encore 
un  trait  de  relfemblance  de  plus  en- 
tre fon  hiftoire  ,  èc  celle  de  Henri  IV. 
Mais  fuivant  Tufage  des  Romains  , 
ufage  ineftimable  ,  &  malheureufe- 
ment  trop  oublié  ,  il  ne  iaiifa  aux  peu- 
ples que  le  loin  à'en  recueillir  les 
fruits.  Il  fe  garda  bien  de  déclarer 
la  guerre  à  (q$  fujets ,  pour  en  arra- 
cher cette  refTource  deftinée  à  faciliter 
les  tranfports  paifibles  du  commerce, 
C'étoit  aux  dépens  de  l'Etat  ,  qu'il 
donnoit  a  l'Empire  cqi  ornement  uti- 
le. Les  grandes  routes  publiques  con- 
facrées  à  porter  par-tout  l'abondance 
ne  commençoient  point  par  ruiner 
leurs  voifins.  Tant  de  grandeur  ,  tant 
de  générodté  ,  répond  plus  que  fufïi- 
famment  aux  reproches  d'avarice  par 


44  Wfloltt  des  révolutîcns 

leiquels  on  a  voulu  flétrir  fa  mémoirç. 
li  ne  s'attacha  pas  feulement  aux 
arts  qui  élèvent  des  manumens  du- 
rables ,  mais  matériels.  Il  eftima  auilî 
ceux  qui  en  favorifant  la  culture  de 
i'elprit  5  ont  au  moins  autant  d'éclat , 
s'ils  n'ont  pas  la  même  utilité.  Les^ 
gens  de  lettres  en  général  &"  toutes  les 
efpeces  de  fciences  ,  trouvèrent  en 
iui  un  prote6beur  généreux.  Les  Plii- 
lofophes  ÎQuh  eurent  à  fe  plaindre  de 
lui  5  Se  peut-être  y  eut-il  de  leur  fau- 
te ,  plus  que  de  la  iicnne. 

La  Pliilafophie  ,  comme  on  fçait  ,■ 
n  efi  pas  la  perfedtion  des  arts.  C'eft 
précifément-  le  pfoii^t  qui  en  fuit  \% 
maturité  ,  &  qui  en  précède  la  cor- 
ruption. Tous  les  Empires  commen- 
cent par  être  foibles  ,  groiliers  ,  & 
vertueux.  C'eft  ce  qu'on  appelle  les- 
fiécles  de  la  barbarie  &  de  fignoran- 
ce.  On  n'oferoit  les  appsller  heureux  ^ 
quoiqu'ils  le  foient  pourtant ,  relati- 
vement à  ceux  qui  les  fui  vent. 

La  politefTe  &  les  vices  fe  déve- 
loppent avec  l'accroilTement  de  k  puif- 
fcince.  Cette  époque  eH:  celle  du  goût , 
du  génie  en  tout  genre.   Alors   on? 
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prétend  à  la  gloire  j  &  on  y  parvient. 
L'enthoufîafme  national  eft  dans  fa  for- 
ce ,  quoique  le  patriotifme  décline. 
La  vanité  prend  la  place  du  héroïf- 
me.  Le  gouvernement  fe  fortifie  ,  Se 
ia  conftitution  s'altère ,  fans  être  en- 
core attaquée. 

Vient  enfuite  le  règne  de  l'efpric , 
du  raifonnement ,  de  la  Philofophie , 
piiifqu'il  faut  le  dire  ,  où  l'on  fe  per- 
met de  tout  pefer  ,  de  tout  difcuter , 
te  de  fubftituer  les  mots  aux  chofes  : 
époque  fatale  qui  ne  caufe  peut-être 
pas  la  décadence  ,  mais  qui  la  précède 
immédiatement  ;  qui  n'éteint  pas  les 
vertus  ,  mais  qui  facilite  le  progrès 
des  vices  ,  par  l'appui  qu'elle  donne 
au  luxe  leur  auteur.  Avec  elle  nait 
l'oubli  des  devoirs ,  l'amour  de  Tin- 
dépendance  ,  une  hardieffe  punifTable , 
&  une  paiîion  défordonnce  pour  la 
icerte. 

Ce  n'eft  point  par  fa  nature  que 
la  Philofophie  produit  cet  effet  fu- 
nelle.  Elle  n'a  par  elle-même  rien 
que  d'avantageux.  Mais  c'eft  une  li- 
queur trop  forte  qui  enyvre  &  tue 
Jts  tempéraraens   foibles.    Elle  s'oc- 
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cupe  fur-  tout  à  réPicchir  fur  les  préro- 
gacives  de  l'homme.  Il  eft  difficile  qu'en 
les  confidérant  de  près  ,  en  les  voyant 
fi  bien  confcatées  dans  la  théorie  ,  & 
fi  négligées  dans  la  pratique  ,  elle  ne 
donne  à  quelques  efprits  l'envie  de  les 
faire  valoir  dans  toute  leur  étendue. 
Elle  les  conduit  bientôt  à  celle  d'en 
abufer.    Elle   leur   infpire  une   fierté 
altiere  ^  républicaine  Elles  les  égare 
dans  des  fyllcmes  que  la  raifon  peut 
approuver  ,  mais  que  la  politique  prof- 
cnt.  Celle-ci  fe  trouve  enfin  contrain- 
te de  mettre  un  hein  à  une  étude  qui 
produit  plus  de  maux  par  fcs  abus  , 
que  de  biens  par  fes  fuccès. 

C'eft  ce  que  Vefpafien  fe  crut  obli- 
cré  de  faire.  Il  y  avoir  du  rems  que 
la  Philofophie  avoir  paflé  de  la  Grè- 
ce à  Romie  ,  avec  k  goût  àts  fuper- 
fluités  dangereufes.  La  tyrannie  des 
premiers  Céfars  l'avoir  réduite  au  iî- 
lence.  Ses  feclatsurs  s'étoient  reilraints 
à  la  cultiver  en  fecret.  Les  foudres  qui 
partoient  du  trône  écrafoient  tous  \qs 
jours  ce  qu'il  y  avoir  de  plus  grand 
dans  TErat.  Tibère  ,  Caligula ,  Néron 
prodiguoient  le   fang  àts  Sénateurs. 
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Ils  n'aiiroient  pas  été  plus  avares  de 
celui  des  Philofophes  ,  &  ceux-ci ,  à 
Rome  comme  ailleurs  ,  aimoienr  aîTez 
pour  ne  pas  s'expofer  légéremen:  à  ia 
perdre. 

Le  bruit  des  armes'  depuis  Galba 
continua  d'éuouflor  leurs  voix.  Le  pre- 
mier rayon  de  liberté  fe  ti:  voir  fous 
Verpahen,  Les  amis  de  la  fûcrefje  fe 
crurent  en  droit  d  en  proiiter  comme 
les  autres  :  mais  ils  cédèrent  fur  le 
champ ,  par  l'ufage  qu'ik  en  tirent ,  de 
mériter  leur  nom.  Les  feâits  qui  s'é- 
toient  formées  dans  lobfcurité fe  pro- 
duifiren:  au  grand  jour.  La  contrain- 
te dont  elles  fortoient  les  rendit  au- 
dacieufes  ,  quand  elles  s'en  crurent  af- 
franchies. La  licence  prcfente  fut  bien- 
tôt auili  outrée  que  i'efclavage  paiîé 
avoir  été   pénible. 

Rome  fe  trouva  pleine  de  difcou- 
reurs  qui  attaquoient  la  forme  du  (rou- 
vernemenr.  Ils éclattoiont  avec  hardiefl 
fe  contre  le  pouvoir  a-bitraire.  Ils  rap- 
pelîoient  le  tems  des  Brutus  ,  &  fouil- 
loie^t  dans  les  décombres  de  l'a-ici- 
quité  _,  pour  en  tirer  les  droits  du 
peuple  qui  y  reitoient  enCovclis, 
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Verpahen  les  bannit ,  &:  avec  eux 
tout  ceux  que  la  refTemblance  des  étu- 
des faifoit  foupçonner  d'embraiTcr  \qz 
mêmes  opinions.  Cetarict  fut  mal  exé- 
cuté 5  comme  il  arrive  à  tous  ceux  de  ce 
genre.  Domitien  le  renouvella  depuis 
avec  aullî  peu  de  fuccès ,  '6c  la  Philofo- 
phie  ne  tarda  pas  à  trouver  parmi  {qs 
îliccedeurs  un  proredeur  affez  zélé  pour 
foumettre  fes  adverfaires  à  la  même 
peine  ,  li  elle   avoir  été  curieufe  de 


cette  vengeance. 


Après  un  règne  glorieux  .,  mais  trop 
court  pour  Rome  ,  Vefpafîen  fentic 
approcher  fa  fin.  Suétone  toujours 
iemblâble  à  lui-même  ,  lui  prête  dans 
{qs.  derniers  momens  une  abfurdité. 
Je  penfe  que  je  deviens  Dieu  ,  dit  le 
Prince  m.oiirant  à  ceux  qui  Tentou- 
roient ,  fuivant  fon  Hiftorien  ,  &  on 
ajoute  que  par-là  ,  il  faifoit  allufion  à 
l'Apothéofe  qui  devoir  fuivre  fa  mort. 

Mais  il  n'étoit  pas  certain  à  beau- 
coup près  que  l'Apothéofe  dut  fuivre 
fa  mort.  Ce  ne  fut  que  long  -  teins 
après  que  la  coutume  s'introduifit 
d'accorder  aux  Empereurs  les  hon- 
neurs de  la  Divinité  ,  dans  l'infrant 
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rncme  qui  les  remettoit  au  rang  à^s 
lioinmes.  T>q^  huit  premiers  Céfars  , 
deux  feulement  ,  Augufte  «3c  Clau- 
de 5  avoient  eu  des  -Temples  élevés  fur 
leurs  tombeaux.  La  fin  Aç^s,  fix  autres 
avoit  été  fuivie  de  plus  d'ignominie 
que  de  gloire. 

Comment  donc  Vefpafien  auroit- 
il  pu  penfer  qu'il  alloit  être  divinifé  ? 
Cette  cérémonie  n'étoit  pas  une  loi 
de  l'Etat.  Les  arrêts  du  Sénat  qui  en 
avoient  attribué  les  honneurs  à  deux 
Princes,  leur  étoient  particuliers.  Qua- 
tre règnes  confécutifs  s'éioient  pafTés 
fans  qu'on  les  rcclamac.  Ils  n'avoient 
par  eux-mêmes  aucune  force  pour 
l'avenir  :  &  Tufage  qui  auroit  pu  leur 
en  donner  ,  n'étoit  pas  encore  établi. 

Il  pouvoit  l'être  du  tems  de  Sué- 
tone ,  quand  Vefpafien ,  Tite  ,  Domi- 
tien  même  ,  Nerva  ,  Trajan ,  Adrien 
eurent  été  fucceilivemenr  placés  dans 
îe  Ciel  :  mais  cette  prérogative  n'a  pas 
fans  doute  été  prévue  de  celui  par 
qui  elle  a  commencé  à  devenir  hé- 
réditaire.  Rien  ne  donnoit  lieu  à  Vef- 
pafîen  de  compter  fur  fa  canonifa- 
cion  ,  ôr  certainement  îon  caractère 
Tome  11^  C 
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le  rendoit  incapable  de  la  fouhaiter. 
L'anecdote  de  Suétone  eft  donc  puéri- 
le 5  comme  tant  d'autres  qu'il  rap- 
porte. 11  a  fait  une  méprife  en  attri-* 
buant  a  des  tems  antérieurs ,  ce  qui 
n'a  eu  lieu  que  plusieurs  années  après. 
C'eft  ainfi  qu'on  a  vu  un  peintre  re- 
préfenter  des  Bénédi6tins  aux  noces 
de  Cana  ,  &  donner  des  lunettes  aux 
Juifs  aiïemblés  pour  condamner  faint 
Etienne. 
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TITUS,  X.  EMPEREUR 

règne  deux  ans  &  prefque 
trois  moisi 


C  H  A  P  I  T  Pv  E     V. 

Douceur  de  Titus,  Elle  avait  été  pré- 
cédce  par  des  acilons  qui  ne  la  pro" 
matoiem  point.  Ce  qu* il  faut  p enfer 
d'un  mot  fameux  qu'on  lui  attribue. 

A  Un  Prince  célèbre  par  fa  gran- 
deur ,  fuccéda  un  Prince  connu 
par  fa  bonté.  Le  nom  de  Titus  eft 
prefque  devenu  le  fynonyme  de  cette 
vertu.  On  l'a  appellée  ,  &  on  l'ap- 
pelle encore  les  délices  du  genre  hu- 
main. Il  a  mérité  d'être  le  modèle 
des  Souverains  bienfiifans  ,  comme 
Alexandre  celui  des  Rois  guerriers, 
ils  ont  excellé  tous  deux  ,  Tun  dans 
l'art  de  ravager  la  terre  ,  l'autre  danj 
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celui  de  la  conioler.  Par  confeqiient 
Titus  eft  bien  aii-defTus  d'Alexandre. 

Sa  jeuneiï^^  ne  promettoit  pp.s  une 
diftindion  (i  giorieufe.  Il  Tavoit  paf- 
fce  dans  des  plaifîrs  infômes  ,  mais 
trop  communs  à  Rome  pour  y  paroî- 
tre  flérrifïàns.  Dans  un  âge  plus  mûr , 
fans  renoncer  à  ùs  premiers  penchans , 
il  en  avoir  eu  d'autres  qui  avoient  en- 
core plus  de  quoi  allarmer.  Il  s'étoit 
même  permis  du  vivant  de  fon  père  , 
des  adions  plus  cruelles  que  févéres. 
Elles  annonçoient ,  iinon  un  caradere 
fiinefte  ,  au  moins  des  inclinations 
trop  rigoureufes.  Les  Hiftoriens  vont 
jnfqu'â  dire  ,  qu'a  fon  avènement  on 
crai^noît  de  retrouver  en  lui  un  nou- 
veau  Néron. 

En  effet  il  avoic  fait  afïàffiner  fans 
forme  de  procès  ,  plufieurs  fénateurs 
qui  lui  croient  fufpeds.  On  dit  à  la 
vérité  qu'ils  étoient  coupables  :  mais 
-après  ce  cpa'on  avoir  vu  fous  les  règnes 
précédens  ,de  pareilles  exécutions  pou- 
voient  être  regardées  comme  la  fui* 
■te  de  leurs  maximes.  Elles  ne  pou- 
voient  qu'infpirer  de  l'effroi ,  &  don- 
ner une  idée  liniftre  de  leur  auteur» 
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D'ailleurs  dans  la  guerre  des  Juifs  y 
eu  milieu  jdes  louanges  que  lui  pro- 
digue le  flatteur  Jofephe  ,  on  démê- 
le dts  traits  bien  odieux.  Jérufalem 
pendant  le  fiége  éroit  remplie  d'une 
multitude  innombrable  ,  &i  délarmée. 
Le  fanâriTme  ne  lui  permettoit  pas  de 
fe  rendre  aux  Romains  :  mais  la  sar- 
nifon  ne  lui  lailfoit  point  partac;er  le 
foin  de  les  repoufTer.  Ses  prétendus 
protedeurs  lui  faiforenr  iouffrir  plus 
de  maux  qu'elle  n'en  auroit  pu  crain- 
dre de  fes  ennemis. 

Ces  malheureux ,  malgic  la  famine 
la  plus  cruelle  ,  s'obrcinoient  à  refter 
autour  de  leur  temple  qu'ils  ne  pou* 
voient  défendrerlls  alîoient  chercher 
la  nuit  hors  des  murailles  des  her* 
bes  ,  des  racines  ,  pour  fupplcer  au 
défaut  du  pain  qui  leur  manquoit. 
Titus  les  faifoit  enlever  ^  crucifier 
à  la  vue  des  remparts.  Il  en  faifoit, 
dit-on  ,  périr  par  ce  fupplice  jufqu'à 
cinq  cens  par  jour. 

Cependant  il  ne  Douvoit  pas  ieno 
rer  que  li  cette  populace  mkn-tunee 
ctoit  opiniâtre  ,  au  moins  elle  n'éroit 
pas  dangereufe.  Il  fçavoit  que  d'un 
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côté  elle  n'avoir  aucune  part  a  la  rc- 
fiftance  de  hs  compatriotes ,  &  que  de 
l'autre  5  la  mort  ignominieufe  à  la* 
quelle  il  la  condamnoir ,  ne  pouvoit 
produire  aucun  effet  fur  les  cournges: 
<léferpérés  qui  défoloient  &  défen- 
doient  la  ville»  C'étoit  donc  à  {on. 
reirentimenr  qu'il  immoloit  ces  triftes 
vidimes.  Il  les  facrifîoit  au  dépit  de  fe 
voir  fi  long-tems  retenu  loin  à^s  plai- 
£rs  de  Pvoms  ,  &"  cette  inhumanité  de- 
vient encore  plus  révoltante  ,  quand 
on  penfe  qu'après  avoir  fait  périr  fans 
caufe  &  fans  utilité  tant  d'innocens  ^ 
il  laida  la  vie  au  plus  abominable 
des  tyrans  ,  au  fcélérat  qui  avoir  atti- 
îé  fur  fa  patrie  les  armes  viclorieu- 
its  des  Romains ,  &  qui  l'avoit  en- 
core plus  déÇoléQ  par  fës  crimes,  {a) 
Cette  action  eil  une  tache  fans  dou- 
te à  fa  mémoire  :  mais  ayant  été  com- 
îîiife  pendant  la  crnerre ,  elle  fe  perd' 
avec  toutes  les  autres  cruautés  que  né- 
celïïte  le  terrible  métier  des  armes. 


{a)  Jean  de  Gifcalc» 
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La  poftérité  l'oublie.  Elle  accorde  aux 
vertus  du  Prince  pacifique  ,  le  pardon 
Aqs  Qxchs  commis  par  le  conquérant. 
Il  répara  en  effet  ces  fautes  paflage- 
res  par  une  bienfaifance  durable.  C'ell 
fur- tout  par  la  qu'il  eft  connu.  Je  fuis 
feulement  fâché  que  Suétone  ait  à  fon 
ordinaire  déparé  ce  penchant  eftima- 
ble  par  une  abfurdité. 

Perfonne  n'ignore  ce  qu'il  raconte 
de  Titus  ,  qu'ayant  palfé  un  ]omï  fans 
rien  donner  à  perfonne  j  quod  nihil 

CUIQUAMTOTO  DIE  PR^STITISSET  _,  li 

dit ,  à  fes  amis ,  J'ai  perdu  ma  journée , 
DiEM  PERDiDi.  Ce  trait  eft  devenu  fa- 
meux ,  comme  bien  d'autres  qu'un 
Ecrivain  fans  jugement  hazarde  ,  que 
Îq,s  fucceffeurs  copient  fans  examen  , 
6c  qui  femblent  enfuite  acquérir  une 
autorité  inconteilable  ,  parce  qu'il  y 
a  long-tems  qu'on  le  répète. 

Par  bonheur  pour  la  réputation  de 
Titus  ,  elle  n'eft  pas  fondée  unique- 
ment fur  ce  ridicule  apophtegme.  S'il 
étoit  vrai ,  il  donneroit  lieu  de  croire 
que  ce  Prince  avoir  bien  plus  de  pe- 
riteffe  dans  l'efprit  ,  que  de  généro- 
iitG  dans  le  cœur.  Quoi  !  11  croyoit  fa 
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jocrnée  perdue  ,  paice  qu'il  n'avolî 
iieii  (.îonîié  à  perfonne  !  Quelle  idée- 
fe  faifoit-il  donc  des  devoirs  de  la 
place  !  Les  réduifoit-il  à  des  diftribu- 
tions  manuelles  faites  à  ceux  qui  pou- 
voient  rapprocher  ?  Mais  cette  fonc- 
tion convient  a  un  caiilier  fubalterne , 
&  non  au  chef  d'un  grand  Etat,  il  y 
a  fouvenr  de  la  part  àts  Princes  ,  conx* 
me  nous  l'avons  dit  de  Vefpafien  , 
plus  de  véritable  gcnéroiiré  â  refufer 
qu'à  donner.  Leurs  libéralités  rendent 
dix  flimilles  malheureufes  pour  ea 
obliger  une  ,  &  quoiqu'elles  procu- 
rent de  la  fatisfadbion  au  maître  qui 
donna  ,  les  remercimens  de  l'efclave 
qui  reçoit ,  font  bien  aftbiblis  par  les 
larmes  du  fujet  qui  contribue. 

De  plus  5  CQS  fortes  de  grâces  ne 
pouvoien:  regarder  que  ceux  qui 
étoien!:  â  portée  de  les  fclliciter  &  de 
les  recueillir  :  c'eft-à-dire ,  fur  les  ha- 
bitans  de  la  Capitale  :  mais  ils  n'é- 
toient  pas  les  feuls  qui  y  euflent  droit», 
&c  un  Prince  qui  ne  fe  feroit  cru  obli- 
gé qu'envers  eux  ,  auroit  été  bien  in* 
digne  du  nom  de  Titus. 

D'ailleurs   quand  le  plaiûr    d'em 
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i-ichir  tous  ctar.  qui  i'en:our:;nt  ,  de 
remplir  toutes  ies  mains  qui  l'impor- 
tuiienc  5  ne  feroic  pas  rainei7x  pour 
l'Etat  >  un  Souverain  écl/  iré  en  auroic* 
il  donc  fait  le  premier  &  \q  plus  ef- 
fentiel  de  {q%  devoirs  ?  Auroi:-il  re- 
gretté avec  amertume  la  perte  de  tous 
ies  m.omens  où  il  s'en  feroit  privé  ?■ 
Il  a  m.ille  façon  de  les  remplir  avec 
bien  plus  d'utilité.  Que  diroit-on  d'un 
jardinier  qui  croiroir  fa  iournée  per- 
due j  parce  qu'il  auroir  manqué  d'ar- 
rofei*  une  des  fes  allées  ?  On  le  foup* 
conneroit  fans  doute  >  ou  de  connoî- 
tre  bien  qeu  fon  '  méricr  ,  ou  d'en 
remplir  bien  mai  les  obligations ,  puif- 
qu  en  oubuant  tous  \qs  travaux  nc- 
côiTaires  ,  il  leur  préféreroit  une  pié' 
caution  très- indifférente. 

Il  en  eft  de  même  d'un  Souverain. 
Quiconque  fe  trouvant  i  la  ih^  d'uix- 
grand  Empire  ,  croit  avoir  fatishiit  a- 
r.out,par  des  largeiTes  paiîageres  ,  efl 
ou  un  ignorant ,  ou  un  imbécille.  Ti- 
tus n'étoit  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  n'elt- 
donc  pas  poiîible  qu'il  ait  jamais  ha- 
îtardé  ce  motabfurde  ,  par  lequel  Sue-- 
tone  n'a  pas  craint  de  deshonorer  fa- 
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mémoire  ,  &  ou  prefque  tous  ceiî?i 
qui  le  lifent  veulent  bien  ne  trouver 
que  de  la  grandeur. 

On  peut  en  dire  encore  autant  d'un 
trait  non  moins  abfurde  ,  que  lui  prê- 
te le  même  Hiftorien.  Cet  Empereur  ^ 
dit-il  5  fe  plaifoit  à  donner  des  efpé- 
rances  :  Se  comme  fes  officiers  lui  re- 
préfentoient  un  jour  que  fes  promef- 
{qs  furpalloient  fon  pouvoir  ,  il  crue 
s'excufer  en  répondant  quil  nefalloit 
pas  que  perfonnefonù  mécontent  d'avec 
fon    Prince  :  non  oportere   quem- 

QUAM    A  SERMONE    PriNCIPIS    DISCE- 

D£RE  II  y  a  eu  des  écrivains  afTez  aveu- 
gles pour  croire  qu'ils  augmenteroienc 
la  gloire  d'un  grand  homme  ,  en  lui  at- 
tribuant avec  éloge  une  réponfe  à  la  fois 
Il  cruelle  &  li  infenfée.  Ce  qu'il  eftpof- 
iible  de  raffembler  de  plus  odieux  s'y 
trouve  ,  l'infidélité ,  l'imprudence  ,  éc 
la  cruauté. 

Il  y  a  de  la  fourbene  fans  doute 
dans  un  Prince  comme  dans  un  par- 
ticulier ,  à  promettre  ce  qu'il  n'a  pas 
deiïein  de  tenir.  Je  veux  qu'il  foit  obli- 
gé d'adoucir  {qs  refus ,  de  les  couvrir 
par  une  politeffe  affeclce ,  de  laifTo: 
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croire  à  ceux  dont  il  anéantie  les  pré- 
tentions 3  qu'il  a  quelque  regret  de  ne 
pas  pouvoir  les  appuyer.  Mais  tout  ce 
qui  pafle  ces  ménagemens  fans  con- 
féquence  devient  une  perfidie  5  &  plus 
la  parole  d'un  Souverain  doit  être  fa- 
crée  5  plus  il  devient  coupable  ,  quand 
il  la  donne  avec  la  certitude  qu'il  fe^ 
ra  contraint  de  la  violer. 

Secondement  ,  il  n'y  a  pas  moins 
d'imprudence.  Comme  il  a  le  pou- 
voir en  main  ,  comme  rien  ne  To- 
bligeoit  à  promettre  ,  comme  on  fçait 
qu'il  étoit  le  maître  d'accorder  ou  de 
de  refufer  ,  c'eft  à  fa  mauvaife  volon- 
té feule  qu'on  s'en  prend  ,  quand  on^ 
fe  voit  trompé  pour  s'^ètre  repofé  fur 
fa  parole.  Le  fruit  de  celte  préten* 
due  politique  eft  de  le  rendre  odieux  t 
^  une  haine  durable  remplace  la 
courte  fatisfa^bion  qu'on  a  eue  en  le 
quittant. 

Troiiiemement ,  il  y  a  dans  ce  pro- 
cédé encore  plus  de  dureté  que  d'in^ 
difcrétion.  Il  n'y  a  perfonne  qui  n'en- 
ait  fait  l'expérience.  Rien  ne  déchire 
tant  le  cœur  que  de  voir  renverfer 
des  efpérances  qu'on  a  cru  infaillibles»- 

C  \  j 
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Le  chagrin  que  procure  leur  ruinS' 
eil:  proportionné  à  la  folidité  au'on 
leur  fiippofoit  :  &  l'arc  de  tourmenter 
ainfi  les  hommes  par  de  fauiTes  pro- 
melfes  ,  eil  un  rafinement  d'inhuma- 
niré  ,  dont  les  Tiberes  d>z  les  Ncrons 
même  étoient  incaoables. 

Je  fçais  que  les  Grands  ont  fouvenc 
la  foiblede  de  le  mettre  en  ufage.- 
Mais  au  moins  ce.  n'eft  point  par  ua 
principe  de  conduite  réEéchi.  C'eft 
par  un  mouvement  machinai  qui  leur 
fait  redouter  d'appercevoir  la  trifleife 
autour  d'eux.  Cette  efpéce  d'hommes 
dont  la  deftinée  eft  d'être  plus  mal- 
heureux par  [qs  maux  qu'ils  cra-ignent , 
que  fortunés  par  les  biens  dont  ils 
jouifleni:  ^  s'efforce  d'écarter  avec  foin 
tour  ce  qui  a  l'apparence  du  chagrin» 
Ils  fçavent  qu'en  donnant  des  efpéran- 
ces ,  on  ne  leur  montrera  que  de  la 
joie,  lis  prolongent  donc  tant  qu'ils 
peuvent  cette  fécurité  apparente. 
Quand  elle  e fi:  détruite  fur  un  objets 
ils  la  font  renaître  fur  un  autre ,  & 
par  ces  complaifances  feintes ,  û^  érer- 
nifent  la  gratitude  pour  le  moins  auiÏÏ 
trompeufe  de  leurs  courtifans. 
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Cependant,  comme  je  l'ai  dit,  ils. 
agiflent  ainfî  par  inflmcV, ,  plurôt  que 
par  fyftême»  lis  ne  fe  propofent  pas 
précifément  de  tromper  les  hommes» 
ils  crai2:nent  fealement  de  les  voir  afïli- 
gés  en  leur  prefence  ,  &  d'être  en  quel- 
oiie  forte  contraints  de  parta^ier  leurs 
pemes.  Mais  ce  manège  coupaole,  mê- 
me ainfî  modifié  ,  ne  convijsnt  point 
au  bienfaiteur  du  genre  Humain.  Il 
déshonoreroit  un  Prince  choifî  pour 
fervir  d'^exemple  a  tous  les  autres.  Que- 
penfer  d'un  Hiftorien  affez  peu  judi- 
cieux 5  pour  rapporter  à  la  gloire  de 
fon  héros  ,  deux  traits  ,  qui  y  s'ils, 
étoient  probables ,  le  convaincroient  5.' 
i'un  d'une  incapacité  révoltante  ,  laur- 
îre  d'une  fourberie  inhumaine  ? 


€z        Wijloifc  des  révolutions 


CHAPITRE   VL 

Calamités  arrivées  fous  h  règne  de: 
Titus.  Eruption  du  Véfuve,  La  ville 
d'Berculanum  retrouvée  de  nos  jours  y. 
eji  fubmergée  alors  par  les  dégorge- 
mens  de  cette  montagne.  Fautes  de 

■  Dion  &  de  Pline  dans  le  rccit  de 
cet  événement.  Mort  de  Titus, 

Tibère  av^oit  occupé  le  trône  en- 
viron: vingt-deux  ans  ,  Néron 
treize.  Titus ,  qui  d'ailleurs  leur  ref- 
fembloîc  il  peu  ,  jouit  bien  moins 
long-tems  de  l'Empire.  Encore  un 
règne  (i  court  &  Ci  doux  ,  fut-il 
troublé  par  des  fléaux  prefque  conti- 
nuels. Une  éruption  du  Véfuve  effraya 
l'Italie.  Une  pefte  affreufe  la  dcfola  ^ 
&  un  incendie  violent  remit  Rome 
prefque  au  même  état  où  elle  s'étoir 
vue  réduite  fous  Néron.  Il  fembla  que 
la  Providence  n'eut  élevé  Titus  à  la 
première  place ,  que  pour  réparer  en 
quelque  forte  les  maux  dont  elle  avoir 
réfolu  d'accabler  l'Empire^ 
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La  pefte  &  l'incendie  étoienc  des 
accidens  fâcheux  fans  doute  ;  mais 
ceux  de  ce  genre  affligent  plus  qu'ils 
n'étonnent.  Ils  ne  font  pas  abfolument 
rares.  On  ne  fçauroit  les  mettre  aa 
rang  de  ces  calamités  extraordinaires  y 
qui  lailTent  dans  l'efprit  à^s  hommes 
un  lonçr  fouvenir ,  &:  fur  la  terre  des 
monumens  ineffaçables  de  leurs  rava- 
ges. Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'érup- 
tion du  Véfuve  5  dont  nous  avons  a 
parler.  L'hiftoire  la  plus  reculée  &  la 
plus  moderne  ,  ne  préfente  rien  qui 
en  approche. 

Nous  avons  vu  de  nos  jours  Callao 
fubmergé  &  Lima  prefque  détruite 
avec  des  circonilances  effrayantes. 
Nous  avons  vu  le  rivage  de  Lisbonne 
lui  fervir  de  tombeau ,  &  les  fecouifes 
qui  l'avoient  abyfmée  fe  faire  fentir 
jufqu'aux  extrémités  des  deux  hémif- 
pheres.  L'embrafement  du  Véfuve  pa- 
roît  avoir  eu  des  fuites  encore  plus 
funeftes.  Il  a  certainement  produit  des 
effets  plus  finguliers, 

A  Lisbj.'ine  &  à  Lima  le  feu  caché 
qui  fourmentoit  les  entrail  es  du  glo- 
be, ne  faifoic  que  Tagiter  avec  via- 


^4  Hijlolre  des  rèvoludont 
ience.  Les  habitans  n'avoient  à  redoiï- 
ter  que  cerce  efpéce  de  eonvul lions  tec- 
ribles  qui  reuverfoient  leurs  bârimens- 
Le  fem  de  la  terre  déchiré  par  fes  ef- 
forts ,  leur  prcfentoic  en  s'ouvrant  des 
goufrues  prccs  à  les  enfevelir  tout  vi- 
vans  ;  mais  ils  pouvoient-  cependant 
t:hercher  &  trouver  des  afyles»  En 
fuyant  d'un  danger  ils  ne  tomboient 
pas  dans  un  autre.  Ils  jouiiToient  en- 
core d'un  air  pur  en  pleurant  la  dé- 
folation  de  leur  patrie,  &  lors  nit-nie 
que  le  fol  s'écrouloit  fous  leurs 'pieds, 
ceux  qui  n'avoie-i  pas  été  engloutis, 
ne  craignoient  poin:  d'être  accablés  aix 
milieu  àt^  campagnes. 

Ici ,  au  contraire  ,  la  nature  entière 
parut  s'être  armée  pour  la  perte  des 
hommes.  Les  quatre  élémens  s'étoient 
réunis  pour  rendre  le  fpectacle  plus 
terrible ,  &  la  cataftrophe  plus  tragi- 
que. Des  torrens  de  flammes  liquides , 
connus  fous  le  nom  de  lave ,  inon- 
doient la  terre  agitée  par  des  fecoulTes 
non  interrompues.  Une  pluie  de  pier- 
res brûlantes  rendoit  l'air  encore 
plus  redoutable ,  &  au  milieu  è^ts.  nuar- 
£es  de  cendres  qui  i'obfcurciiroient ,. 
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les  m -agi  (Te  mens  de  la  mer  fembloienr 
redemander  &  pourfiiivre  les  refces 
échappes  à  k  violence  du  feu  ,  â  la 
ruine  à^s  édiiices ,  à  la  chute  des  quar- 
tiers de  rochers  qui  fe  précipitoient  ds 
toutes  parts  avec  fracas. 

On  fçaic  comment  deux  villes  ea- 
tieres  furent  alors ,  non  pas  détruites  , 
mais  enterrées.  Elles  difparurent  au  mi- 
lieu àts  cendres  que  vomiiloir  le  Vé- 
fuve,  ôc  ce  n'eft  qu'après  un  inter- 
valis  de  feize  cens  ans  ,  que  i'tme 
d'elles  a  été  enfin  retrouvée  de  nos 
jours.  Cette  découverte  étoit  peut- 
être  un  àes  plus  précieux  incidens  qui 
puiîent  arriver ,  pour  les  amateurs  de 
l'antiquité.  On  alloit  fe  rencontrer  au 
milieu  q.qs  Italiens  du  preînier  dicl^ 
de  notre  ère.  On  alloir  être  témoin 
de  leurs  mœurs ,  de  leurs  ufages^de  leur 
vie  civile.  Ce  n'étoient  dus  dts  mo- 
numens  flétris  par  la  barbarie ,  muti- 
lés par  le  tems  ,  &  fouvent  rendus 
inutiles  par  \fzs  recherches  de  l'érudi- 
tion ,  qu'on  s'attendoit  a  voir  tirer  des 
ténèbres.  C'étoit  le  fiécle  d'Auaafte 
iui-mcme  qu  ou  croyoït  prct  a  repa- 
îoître.  H^rculanum  étoic  luie  ville  aifea- 
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confidérable  ,  pour  qu'on  pût  fe  flatter 
d'y  trouver  toutes  les  lumières  dont 
nous  manquons  en  tant  de  genres  fur 
ce  qui  regarde  l'hiftoire  ancienne.  On 
comptoit  que  ces  lumières  enfevelies 
pendant  tant  de  fiécles  ,  alloient  jetter 
un  éclat  plus  vif  en  fortant  de  leur 
obfcurité. 

Jufqu'ici  cependant  l'attente  géné- 
rale a  été  fruftrée.  La  fouille  n'a 
rien  produit  qui  nous  inftruife  fur  les 
points  ignorés  ou  conteftés.  Peut-être 
feroit-il  à  fouhaiter  qu  elle  eût  été  di- 
rigée par  des  mains  plus  intelligentes 
&  fur  un  autre  plan.  On  s'efl:  prelfé 
de  voir  plutôt  que  de  bien  voir.  On 
s*eft  attaché  à  parcourir  les  rues  &  les 
places  où  il  n'y  a  rien  à  apprendre  qui 
ne  foit  connu.  On  a  négligé  l'intérieur 
des  maifons,  qui  feul  pouvoir  être 
inftrudif. 

C'étoient  les  appartemens  particu- 
liers qu'il  falloit  découvrir  avec  pré- 
caution ,  &  examiner  avec  patience» 
C'efl:  là  fans  doute  que  refte  caché  ce 
qui  peut  feul  flatter  une  curiofîté  rai- 
fonnable.  On  auroit  vérifié  de  quels 
iniirumens  fe   fervoient  les  anciens 
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pour  faciliter  les  arts  utiles,  &  par  une 
comparaifon  éclairée  ,  on  auroit  pu 
perfedionner  les  nôtres.  On  connoî- 
troit  à  quel  point  ils  avoient  pouffé 
rinduftrie  dans  la  fabrication  des  étof- 
fes ;  on  fçauroit  quelle  forme  ils  àow- 
noient  à  leurs  habits.  H  ne  refteroir 
plus  d  abfcnrité  fur  cet  article ,  qui  eft 
encore  aujourd'hui  plus  qu'indécis  , 
malgré  les  monumens  antiques  qui 
devroient  en  lever  l'incertitude. 

Ce  qu'il  pourroit  fur-tout  j  avoir  de 
plus  intéreilant ,  ce  feroientles  manuf- 
crits.  Cette  découverte  en  nous  rendant 
la  totalité  de  plufîeurs  ouvrages  des  an- 
ciensjformeroit  dans  l'hiftoire  de  la  Lit- 
térature,une  époque  bien  remarquable. 
On  ne  fçauroit  douter  qu'il  n'en  exifte 
de  plus  d'une  forte  dans  Herculanum* 
Si  on  ne  les  en  a  pas  encore  tirés  ,  c'eft 
infailliblement  ou  par  la  maîadreiTe 
des  ouvriers  ,  ou  par  la  négligence  de 
ceux  qui  les  conduifent.  Mais  enfin  (I 
l'on  laifle  échapper  cette  occafion  de 
fe  les  procurer ,  où  la  retrouvera-t-on 
jamais  ? 

Dion  en  racontant  la  fubmer/îon 
de  cette  ville  y  affure  fort  férieufement 
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que  tous  (qs  habirans  furent  furpris  -aT 
écouffcs  dans  leur  théâtre  par  les  cen- 
dres qui  les  remplirent  alors  :  mais 
Dion  5  à  fon  ordinaire  .  a  dit  une  ab- 
furdieé.  La  meilleure  preuve  c'eîl  que 
le  théâtre  a  été  ur^  des  premiers  édiii- 
ces  découvert  &  vilité,  6:  on  n'y  a 
trouvé  aucun  corDS.  S'il  v  en  avoir  eu  , 
ils  le  feroient  coiifervés  fous  cette  croii- 
re  impénétrable  à  l'air  ,  qui  couvroitla 
ville.  On  y  retrouve  beaucoup  de  cho- 
{^s  au  moins  auOi  corruptibles  y  qui 
ne  paroiifent  point  altérées  à  l'exté- 
rieur  ,  quoiqu'elles  a^/ent  été ,  non  pas 
brûlées  ,  comme  1  on:  dit  quelques 
Ecrivains  peu  inDiuits ,  mais  confa^ 
méês  &  réduites  en  poudre ,  comme 
il  arrive  à  tout  ce  oui  ef:  trop  loncr- 
tems  renrerme  aans  ces  louterrems 
privés  d^air. 

Dion  n'eH:  pas  le  feui  qui  ait  ou- 
blié la  raifon  &  chargé  la  vérité  dans 
le  récit  des  circonltances  relatives  à  cet 
événement.  Il  eft  trifte  qTi'il  faille  lui 
alTocier  à  cet  égard  Pline  le  jeune. 
C'eft  un  Ecrivain  plus  célèbre  ^  êc 
tout  autrement  eftimable  que  Dion.. 
Cependant  en  cette  occafion  il  n'a  écç 
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VA  plus  judicieux ,  ni  plus  vcridique. 
Pour  le  prouver  ,  je  me  bornerai  à 
deux  remarques. 

Pline  l'ancien  fon  oncle  périt  alors 
pour  avoir  l'oulu  examiner  les  fymp- 
romes  de  c  •  j  'au  trop  près  de  la  fource. 
Il  fut  fufïoqi;;!  prefque  au  pied  de  la 
montagne,  fa;--  doute  par  le  déluge 
de  cendres  qu'  "'c?  lançoit,  bc  qui  de- 
vint faral  aux  vii!js  du  voifinage.  Elles 
fe  difperferent ,  dii-on  ,  jufqu'â  Ro- 
me 5  en  Syrie  &  en  Afrique  ,  c'eft-à- 
dire ,  précifément  dans  tous  \qs  fens. 
Elles  étoient  donc  bien  abondantes  à 
l'endroit  où  erpiroit  Pline.  Elles  sj 
entafToient  fur  la  terre  à  pli'iîeurs  piecîs 
de  hauteur  5  comme  le  î'kn  la  neige 
quand  elle  eft  forte.  Eiles  dévoient 
donc  couvrir  fon  corps  de  Liçon  à  ne 
point  permettre  qu'on  put  jamais  le 
retrouver.  ^^s>  gens  qui  s'étoienc  écar- 
tés dès  qu'ils  l'avoient  vu  hors  ci'crat 
de  recevoir  à^s  fecours,  de  peur  de 
fubir  le  même  fort ,  ne  pouvoient 
donner  aucune  lumière  fur  l'endroit 
où  ils  l'avoient  lailTé.  Cependant  fon 
neveu  prétend  que  è.h%  le  lendemain 
de  fa  m.ort ,  fon  cadavre  fut  cherché 
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êc  retrouvé  fans  peine.  11  eft  difficile 
de  le  croire  fur  fa  parole»  Certaine- 
ment de  deux  chofes  l'une  ^  ou  Pline 
l'ancien  eft  péri  très-éloigné  du  Vé- 
fuve  ,  Se  hors  de  la  portée  de  la  pluie 
redoutable  qui  en  fortoit  ,  ou  fon 
corps  n'a  pas  été  retrouvé  fitôt ,  & 
même  il  n'a  pas  pu  i'ctre  du  tout, 

La  féconde  remarque  fortifie  la  pre- 
mière. A  Mifene  ,  à  plus  de  cinq 
lieues  de  cette  montagne  alors  Ci  fu- 
nefte  ,  le  neveu  courut  rifque  au  mi- 
lieu de  la  campagne ,  d'être  couvert  ôc 
ctouffé  par  cette  même  pluie  de  cen- 
dres qui  Gtoit  la  vie  à  fon  oncle.  Il 
falloit ,  dit-il ,  de  tems  en  tems  fe  le- 
ver &:  la  fecouer  pour  s'empêcher  d'y 
périr.  Or  une  pareille  pluie  aflez  forte 
pour  couvrir  un  homme  vivant,  &  le 
mettre  en  danger  d'être  étouffé ,  l'é- 
toit  bien  affez  pour  couvrir  aufli  un 
homme  mort ,  &c  enfeveîir  entière- 
ment fon  corps.  De  plus  Pline 
le  jeune  auroit  bien  dû  nous  appren- 
dre comment  il  refpiroit  lui  èc  tous 
les  habitans  de  Mifene  ,  au  milieu 
d'une  pluie  affez  épaiffe  pour  changer 
le  jour  en  une  nuit  plus  obfcure  que 


de  l'Empire  Romain.  Liv.  V.  jx 
celle  d'une  chambre  bien  fermée  ,  où 
il  n'y  auroit  eu  aucune  efpéce  d'ou- 
verture :  ce  font  fes  termes  (a)  :  fur- 
tout  lorfque  cette  pluie  étoit  compo- 
fée  de  cendres  brûlantes  ,  lancées  avec 
allez  de  rapidité  pourfe  répandre  à 
deux  ou  trois  cens  lieues  de  diftance. 

Pline  auroit  bien  du  fentir  qu'on 
affoiblit  un  récit  ,  quelque  tragique 
qu'il  foit  d'ailleurs ,  en  y  mêlant  des 
circonftances  abfurdes  y  3c  celle-là  l'é- 
toit  afTez  pour  le  frapper.  Mais  en  gé- 
néral c'efl  toujours  l'efprit  qui  fait  les 
defcriptions.  La  raifon  les  rendroic 
trop  froides  ,  &  on  fe  pique  bien 
moins  en  les  écrivant,  de  peindre  ce 
qui  a  effrayé  l'imagination  pendant  le 
danger  ,  que  ce  qui  la  flatte  quand  il 
eft  ceifé. 

Ce  n'eft  point  par  malignité  que  Je 
me  livre  à  ces    obfervations  :  mais 


(a)  Vix  viam  defcrucraraus  ,  &:  nox  , 
non  qiiaiî  iilunis  &  nubila  ,  fed  qualis  i;i 
locis  claufis  5  luminc  extincto.  PUnii  EpiJ}^ 
lib.  6. 
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cniîii  il  n'eil  pas  inutile  de  faire  con-* 
noître  combien  les  grands  noms  font 
trompeurs.  Leur  autorité  couvre  fou- 
vent  bien  des  petiteiles^  comme  dans 
les  bâtimens  fomptueux  les  plus  beaux 
vernis  décorent ,  &:  font  quelquefois 
briller  les  matières  les  plus  viles. 

On  fent  bien  que  fous  un  Prince  tel 
que  Titus ,  il  ne  fallut  aux  peuples  , 
pour  obtenir  des  foulagem^ens ,  que  le 
tems  de  les  foUiciter.  L'Empereur  fe 
hâta  même  de  prévenir  leurs  deman- 
des. H  fe  tranfporta  fur  le  théâtre  où 
s'étoient  paifées  les  fcénes  terribles 
dont  nous  venons  de  parler.  Il  fem- 
bloit  qu'il  voulut  fe  convaincre  plus 
vivement  de  la  néceflité  d'en  réparer 
les  malheurs ,  en  s'obligeant  à  en  con- 
fidérer  les  fuices  de  plus  près. 

H  en  fut  de  même  de  la  contagion 
6c  deTincendie.  Il  employa,  pour  hs 
combattre,  &  enfuite  pour  les  faire 
oublier ,  tout  ce  que  la  grandeur  de 
l'Etat  donnoiû  de  puifïance  â  un  Sou-» 
verain  de  Rome ,  tout  ce  qu'une  ten- 
dreiïe  inépuifable  auroit  pu  infpirer 
d'adivité  à  un  père  affectionné.  Il 
prodiguoit  les  remèdes  en  tout  genre. 

il 
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îl  encoarageoit  par  des  exhortations 
de  par  des  récornpenfes ,  les  hommes 
experts  dans  l'art  de  guérir.  Il  prenoir 
fur  lui  la  réconftrudrion  de  tous  les 
édifices  détruits  par  le  feu ,  Se  tandis 
qu'il  chargeoic  ainiî  fon  tréfor  d'uri 
furcroît  de  dépenfes ,  il  diminuoit  les 
impôts.  Il  en  fupprimoit  plu(ieurs.  Il 
adouciiloit  les  autres.  Son  économie 
lui  fourniOToit  même  de  quoi  étaler 
dans  les  fpedacles ,  devenus  néceffai- 
res  au  peuple  de  Rome ,  une  magni- 
ficence que  n'avoit  pu  atteindre  U 
prodigalité  de  C^s  prédécelfeurs. 

Cet  exemple  unique  jufqu'ici  fe 
renouvelle  encore  fous  nos  yeux.  Nous 
le  voyons  avec  admiration  retracé  en 
Lorraine  par  un  Prince  qui  n'a,  pour 
ainii  dire,d'autre  fonds  que  la  grandeur 
de  fon  cœur.  Chéri  comme  Titus  ,  8c 
digne  de  l'être  comme  lui ,  il  a  exé- 
cuté ce  que  des  Rois  bien  plus  puilTans 
n'auroicnt  pas  même  ofé  imaginer.  Il 
a  trouvé  moyen ,  avec  un  très-petit 
revenu ,  de  remplir  une  grande  pro- 
vince de  fondations  ou  utiles  ,  ou 
honorables ,  &  toutes  prefque  égale- 
ment glorieufes  pour  leur  Auteur. 

Tome  IL  D 
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De  pareils  règnes  ne  devroienc 
point  finir.  Mais  la  Providence  ne  fe 
conforme  pas  toujours  à  nos  fouhaits. 
Elle  avoir  marqué  un  terme  bien  court 
à  celui  de  Titus.  A  peine  avoit-on 
commencé  à  fe  réjouir  de  fon  éléva- 
tion ,  qu'il  fallut  pleurer  fa  perte.  Mais 
au  moins  en  defcendant  au  tombeau  , 
fes  oreilles  ne  furent  frappées  que  par 
àQs  actions  de  grâces.  S'il  avoit  vu  les 
défaftres  de  fa  patrie,  il  \qs  avoit  ré-- 
parés.  Son  caradere  ne  fe  démentit 
point  même  dans  les  bras  de  la  mort  ^ 
&  ùs  derniers  ordres  furent  des 
bienfaits. 
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DOMITIEN  ,     XI.    EMPEREUR 

règne    15"  ans  &  quelques 
jours. 


CHAPITRE    VII. 

tyrannie  de  Domltlcn,  Il  chajje  en^ 
core  les  Philofophes.  Sa  haine  pour 
les  beaux  arts.  Ce  que  c'étolt  quA- 
pollonius   de  Tyane, 

L'Inftant  où  l'on  apprit  que  Tirus 
n'ctoit  plus ,  caufa  un  deuil  uni- 
vcrfel  dans  l'Empire.  C'écoit  une 
grande  famille  qui  pleuroit  fon  père  5 
&  la  vivacité  des  regrets  égaloit  la 
grandeur  de  la  perte.  Un  feul  homme 
triomphoit  de  la  douleur  générale  que 
fa  joie  n'étoit  que  trop  propre  à  jufti- 
fier.  Cet  homme  ctoit  le  frère  &  l'hé- 
ritier de  Titus ,  le  fécond  fils  de  Vef- 
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pafieii ,  qui  ne  relfembloit  afTiirément 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 

Il  portoit  le  nom  de  Domitlen.  Ce 
n'étoit  pas  celui  de  fa  famille  :  mais 
il  lui  étoit  encore  plus  étranger  par 
fon  caradere.  Il  s'étoit  livré  dans  fa 
jeunefTe  à  tous  les  défordres  ,  qui  font 
ordinairement  la    fuite  &  l'effet  de 
l'opulence.  Cette  foiblede  ne  lui  au- 
roit  pas  fait  de  tort ,  s'il  avoit  fçu  tra- 
vailler à  s'en  guérir  comme  fon  pré- 
décelTeur.    En  commençant  à  porter 
la  couronne  ,  il  avoit  un  bel  exemple 
à  fuivre.  Les  larmes  des  peuples  qui 
couloient  encore  au  nom  de  fon  père 
ou  de  fon  frère ,  lui  indiquoient  alfez 
comment  il  pourroit  parvenir  à  mé- 
riter de  pareils  éloges.  Mais  cette  ef- 
péce  de  gloire  eft  celle  dont  il  parut 
le  moins  jaloux. 

On  vit  remonter  avec  lui  fur  le  trône 
le  fens  froid  impitoyable  de  Tibère ,  la 
démence  furieufe  de  Caligula  ,  &  les 
débauches  tyranniques  de  Néron.  Vef- 
pailen  de  Titus  avoient  appris  à  ména- 
ger le  fang  des  hommes.  Sous  leur 
luccefleur  il  redevint  plus  facile  â  ré- 
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pandre  que  celui  des  animaux.  Le 
mérite  qu'ils  n'avoient  pas  craint  d'ef- 
timer  &  d'encourager  ,  ne  fut  plus 
qj  un  crime  impardonnable  ,  com.me 
il  l'avoir  été  avant  eux.  Quiconque 
eut  le  malheur  de  fe  diftinguer  par 
àts  talens  ,  n'eut  plus  déformais  à  at- 
tendre du  Souverain  ,  que  des  affronts 
6c  même  la  mort. 

Il  renouvella  ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  la  profcription  prononcée  par  fon 
père  contre  la  philoîbphie.  Mais  Vef- 
pafien  fage  &:  modéré  jufques  dans 
fes  févérités  ,  n'avoit  puni  que  ce  qui 
méritoit  de  l'être.  Il  avoir  chaiTé  des 
harangueurs  hautains  &  féditieux  qui 
abufoient  de  {qs  bontés  pour  l'outra^ 
ger.  Il  n*avoit  pas  confondu  dans  fon 
rciîentiment ,  contre  leurs  déclama- 
tions turbulentes ,  les  arts  paifibles  qui 
embelliflent  la  terre ,  ou  qui  aident  à 
adoucir  les  miferes  de  la  vie. 

II  paroît  que  Domitien  les  enve- 
loppa tous  dans  fes  foupçons.  L'élo- 
quence fur-tout  attira  fa  défiance  & 
fes  rigueurs.  Il  n'en  vouloir  que  dans 
les  délateurs  qui  fervoient  fa  barba- 
rie. Pour  obtenir  de  lui  le  pardon  àQ% 
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talens ,  il  falloir  lui  en  faire  le  facti- 
fice.  Ceux  qui  avoient  affez  de  géné- 
rofîté  pour  refufer  de  fe  proftimer 
ainfi  5  ne  tardoient  pas  à  devenir  fuf- 
pe6ts  5  &  à  fe  voir  profcrits. 

Parmi  les  PhilofopKes  célèbres  dont 
ce  fécond  orage  troubla  le  repos ,  le 
plus  fameux  eft  cet  Apollonius  d.e 
Tyanes ,  dont  on  a  porté  des  juge- 
niens  li  ditférens.  On  a  d'abord  révéré 
fa  mémoire  ,  au  point  de  lui  confacrer 
des  Autels.  Des  Païens  zélés  n'ont  pas 
craint  de  le  comparer  au  Sauveur  du 
monde  ,  &  un  Empereur ,  eftimable 
d'ailleurs  (  ^  ) ,  l'avoit ,  dit-on  ,  placé 
parmi  fes  Dieux ,  entre  Abraham  & 
Jefus-Chrift. 

Mais  du  comble  des  honneurs  on  a 
tâché  enfuite  de  le  précipiter  dans  le 
plus  ignominieux  mépris.  Les  Auteurs 
chrétiens  fe  font  attachés  à  l'avilir  en 
proportion  de  ce  que  leurs  adverfai^ 
res  cherchoient  à  Thonorer.  De  nos 
jours  M.  de  Tillemont  en  a  fait  dans 


(  a  )  Alexandre  Scvere, 
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fon  hiftoire  un  long  article,  ou  plu- 
tôt une  longue  fatyre.  11  a  encore 
eu  depuis  des  imitateurs  plus  outrés. 
11  ne  tient  pas  à  ces  cenfeurs  incon- 
lidérés ,  qu'on  ne  regarde  Apollonius 
comme  un  fcélérat  heureux  y  comme 
un  impoileur  adroit ,  qui  après  avoir 
lui-même  trompé  les  hommes  durant 
fa  vie  5  a  fervi  de  prétexte  à  fes  dif- 
ciples  5  pom  les  tromper  après  fa 
mort, 

C'eil  une  chofe  très  -  indifférente 
fans  doute  aujourd'hui  que  la  m.c- 
moire  d'Apollonius.  Il  importe  bien 
peu  au  monde  qu'on  la  révère  ou 
qu'on  la  condamne.  Mais  enfin  puif- 
que  l'hiftoire  ell:  l'afyle  des  e^ands 
noms  opprimés,  puifqu'elle  eft  le  re- 
fuge des  vertus  injuftement  fiérries  , 
puisqu'un  de  fes  premiers  devoirs  eil 
de  fe  tranfporter  dans  les  tom.beaux 
des  morts ,  &  d'y  reftituer  à  leurs  cen- 
dres ,  les  honneurs  dont  Tenvie  les  a 
fruftrées ,  on  peut  lui  pardonner  de 
veiller  poiu:  en  écarter  la  calomnie 
qui  cherche  a  les  troubler. 

Apollonius  5  de  l'aveu  de  ùs  plus 
vioiens  ennemis  ,    étoit   un  homme 

Div 
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tempérant,  détaché  des  plaifirs,  dé- 
voué par  choix  à  la  vie  la  plus  dure  > 
à  l'abilinence  la  plus  rigoureufe.  Il 
ne  prcchoit  que  l'amour  de  la  Jullice, 
&  fon  exemple  enfeignoit  encore 
mieux  que  (qs  difcours  à  la  pratiquer. 
Il  dédaignoit  les  richelTes.  Il  exhortoit 
Ïqs  hommes  à  fe  chérir  ,  à  réprimer 
leurs  penchans  quand  ils  pouvoient 
nuire  à  la  fociété  ,  &  à  les  combattre 
même  lorfqu'ils  n'étoient  que  vicieux  , 
fans  paroître  nuifibles. 

Il  n'avoit  qu'une  ambition  ,  Se  la 
plus  pardonnable  de  toutes.  Il  fouhai- 
toit  de  fe  voir  confidéré,  refpe£té  de 
{qs  contemporains.  On  ne  fçauroit  lui 
faire  im  crime  de  n'avoir  pas  fçu  s'é- 
lever jufqu'à  la  perfection  de  l'humi- 
lité chrétienne  ,  qu'il  ne  connoiffoit 
pas.  Si  c'efl:  une  foiblelîe  ,  au  moins 
ce  n'eft  pas  un  défaut  en  lui  ,  d'avoir 
été  fenfible  à  ces  hommages  volontai- 
res qui  ne  font  pas  fans  doute  un  prix 
fuffifant  pour  la  vertu  ,  mais  qui  peu- 
vent légitimement  l'encourager  ,  & 
dont  les  âmes  les  plus  nobles  ont 
quelquefois  befoin. 

Les  reproches  qu'on  lui  fait  pour 
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ternir  tant  de  grandes  qualités ,  fe  ré- 
duifent  à  trois.  Premièrement  ,  dit- 
on  ,  c'étoit  un  Magicien.  Seconde- 
ment, il  a  eu  le  malheur  d'être  op- 
pofé ,  &  même  préféré  par  des  Gen- 
tils au  Fils  de  Dieu  incarné.  Troifie- 
mement,  fa  vie  a  été  remplie  de  pro- 
diges ridicules ,  de  fables  abfurdes , 
par  les  Hiftoriens  qui  nous  l'ont  con- 
fervée. 

Je  l'ai  dit  :  je  ne  fuis  point  fon 
apologifte.  Je  ne  fonge  pas  à  relever 
ÏQS  Temples ,  &  mon  deifein  n'efl 
point  d'engager  perfonne  à  l'adorer  : 
mais  enfin  eft-ce  avec  de  pareilles  ar- 
mes qu'on  devroit  attaquer  la  répu- 
tation des  grands  hommes  ? 

C'étoit  un  Magicien  î  Mais  ce  mot 
ne  préfente  aucune  idée.  On  entrevoit 
qu'il  fignifie  tout  au  plus  ,  ce  que  nos 
pères  appelloient  un  Sorcier.  Or  eft-ce 
de  nos  jours  ,  eft-ce  devant  des  hom- 
mes inftruits  qu'on  devroit  fe  permet-» 
tre  d'accufer  un  homme  inftruit  d'a- 
voir été  Sorcier  ?  Cette  ef^éce  d'êtres 
mal  faifans  a  difparu  avec  les  Ïqqs  , 
les   génies,   6cc.  qui  n'exiftent  plus 
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qu'a    l'Opéra ,  &    dans    des    romane 

ignorés  ou  méprifés. 

Le  lever  de  la  raifon  a  fait  évanouir 
ces  contes  puériles  ,  qui  s'accréditent 
pendant  fes  éclipfes.  Dieu  a  pu  laifler 
un  pouvoir  prefque  furnaturel  dans 
des  occafîons  extraordinaires ,  à  dts 
hommes  réprouvés  par  fa  juftice.  Il  eft 
poflible  qu'il  ait  toléré  leurs  preftiges , 
pour  fatisfaire  \qs  vues  cachées  de  fa 
providence  :  mais  il  ne  l'eft  pas  qu'il 
ait  laiiTé  réduire  en  art  le  fecret  de 
troubler  les  loix  de  la  nature  ,  ni  qu'il, 
en  ait  en  quelque  forte  abandonné  la 
conduite  a  à^s  mains  qui  l'auroient 
déshonorée. 

Il  eft  malheureux  fans  contredît 
pour  Apollonius ,  que  des  blafphé- 
mateurs  ayent  cru  l'exemple  de  (qs 
vertus  purement  humaines ,  propre  à 
contrafter  avec  la  perfection  que  Je- 
fus-Chrift  a  bien  voulu  attacher  à  fon 
corps  mortel.  Mais  enfin  doit-il  répon- 
dre de  l'audace  de  (qs  partifans  ?  Ce 
n'eft  qu'après  fa  mort  qu'on  s'eft  avifé 
de  faire  un  parallèle  fi  injulle  ,  &  ce- 
pendant fi  honorable  pour  lui.  11  no 
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paroîr  point  par  (on  hiftoiie  qu'il  ait 
eu  la  moindre  connoifTance  du  chrif- 
tianifme,  ni  aucune  envie  de  lutter 
avec  les  Envoyés  refpedables  qui  le 
prêchoient. 

Ce  n'eft  point  fur  lui  qu'il  faut  jetter 
l'abus  facrilege  qu'on  a  ofé  faire  de  fa 
mémoire.  Il  n'a  pu  fans  doure  ni  le 
prévoir  ni  le  prévenir.  11  n'exiftoit 
plus  de  lui  que  fon  nom,  quand  on  l'a 
employé  à  cet  ufage  coupable.  Préten- 
dre lui  en  faire  porter  la  peine ,  c'eft 
imiter  ces  chiens  qui  mordent  avec 
fureur  la  pierre  dont  on  les  a  frappés. 
Son  hiftoire  ,  comme  celle  de"  tous 
les  hommes  devenus  fameux  en  quel- 
que genre  que  ce  foit ,  eft  défigurée 
par  des  abfurdités  :  mais  il  en  eft 
encore  certainement  très  -  innocent* 
Quelle  réputation  pourroit  fubfifter, 
fi  les  fiécles  poftérieurs  ne  jugeoient 
du  mérite  des  fiécles  qui  les  ont  pré- 
cédés ,  que  par  celui  de  leurs  Hifto- 
riens  ?  Ce  ne  feroit  plus  la  vertu  ,  ce 
feroit  le  hafard  qui  fixeroit  les  rangs 
aux  yeux  de  la  poftérité.  Pour  s'immor- 
ralifer  ,  foit  en  bien ,  foit  en  mal ,  il  ne 
feroit  plus  nccefTaire  de  fe  fouiller  pat 
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des  crimes  ,  ou  de  fe  diftinguer  par  de 
grandes  aârions  ,  il  fufiiroit  de  trouver 
ou  un  ennemi  ou  un  panégyrifte  :  & 
encore  comme  il  eft  bien  plus  facile 
de  réuiîir  dans  la  fatyre  que  dans  les 
éloges  5  la  maladrelTe  de  ceux-ci  pour- 
roient  déshonorer  leur  objet ,  ainfî 
que  la  vivacité  des  inventives.  La 
gloire  refTembleroit  à  ces  pierres  peu 
brillantes  par  elles-mêmes ,  qui  jettent 
plus  ou  moins  d'éclat,  fuivant  l'habi- 
leté des  ouvriers  qui  les  employent. 

Philoftrate  eft  un  Ecrivain  phis  que 
médiocre.  11  eft  plein  d'erreurs  d<.  de 
méprifes.  Je  ne  veux  pas  les  juftifier  > 
quoique  parmi  celles  qu'on  lui  repro- 
che ,  il  s'en  trouve  qui  font  encore 
aujourd'hui  très-accréditées.  De  grands 
Phyfieiens  ont  cru  ,  comme  lui ,  que 
les  vents  étoient  la  caufe  primitive  du 
fiux  &  du  reflux  de  la  mer.  11  y  a 
bien  des  ports  où  l'on  eft  encore  per- 
fuadé  que  la  marée  a ,  comme  il  le  dit  ^ 
autant  d'influence  fur  la  vie  des  hom- 
mes que  fur  (qs  rivages,  &  que  le 
reflux  feul  eft  funefte  aux  malades. 

Mais  fans  entrer  dans  la  difcuiîîon 
de  ces  puérilités  peu  intéreiTantes  ^  on 


de  r Empire  Romain.  Liv.  V.  S  5 
peur  oppofer  au  témoignage  décrié  de 
Philoftrare  ,  le  témoignage  irréculable 
à^an.  Père  de  rEsli^e.  Si  le  Difciole 
d'Apollonius  a  pu  flétrir  la  vie  de  fon 
héros  en  la  touchant ,  un  Ecrivain  tel 
que  S.  Jérôme ,  peut  fans  doute  lui 
rendre  tout  fon  honneur ,  s'il  s'en  dé- 
clare l'apologifte.  Or  voici  ce  que  l'on 
trouve  dans  une  de  fes  Epîtres. 

Il  parle  des  hommes  célèbres  dans 
toutes  les  religions  ,  qui  ont  fait  de 
grands  voyages  pour  s'inftruire  ,  pour 
voir  de  leurs  yeux  ce  que  les  livres 
leur  avoient  appris.  Il  cite  Pithagore  , 
Platon  ,  S.  Paul.  Entre  cqs  lumières  du 
paganifme  ,  &  ce  héros  de  la  vérité  , 
il  place  Apollonius  de  Tyane  >  &  il 
dit  : 

3>  On  a  vu  ,  il  n'y  a  pas  long-tems, 
y»  un  prodige  inoui ,  digne  d'être  connu 
33  de  tous  les  fiécles ,  &  tel  qu'il  effa- 
33  çoit  aux  yeux  des  étrangers  tout  ce 
3}  que  Rome  pouvoir  offrir  à  leur  eu- 
3>  riofité.  Je  parle  de  ce  célèbre  Apol- 
33  lonius  ,  traité  de  Magicien  par  le 
33  peuple ,  &  de  Philofophe  par  les  gens 
33  iniiruirs.  Il  a  été  en  Perfe  :  il  a  fran- 
y>  chi  le  Caucafe  ,  parcouru  l'Albanie, 
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n  la  Scythie  ,  &:c.  pour  pénétrer  juf- 
3j  qu'aux  extrémités  àQS  Indes.  Enfin 
5>  après  avoir  traverfé  ce  large  fleuve 
35  nommé  le  Phifon  ,  il  eft  parvenu 
y>  jufqu  a  la  retraite  des  Brachmanes  , 
35  où  il  a  vu  Hiarchas  allis  fur  un  trône 
33  d'or  5  &  fe  défalrérant  dans  la  fon- 
33  taine  de  Tantale.  Il  l'a  entendu  dif- 
53  ferter  au  milieu  d'un  petit  nombrs 
33  de  difciples ,  fur  les  loix  de  la  na- 
35  ture  &  les  révolutions  des  aftres  {a)\ 
33  De  là  il  eft  revenu  à  Alexandrie 
33  par  la  Babylonie ,  la  Chaldée  ,  la 
35  Médie  ,  r Aflyrie  ^  la  Parthie  ,  la  Sy- 
33  rie  5  la  Pliénicie  y  PArabie  ,  la  Pa^- 


(  a  )  Habuit  illa  seras  inauditum  omnibus 
feculis  ,  celebrandumque  miracuium  ,  ut 
urbtm  tanram  ingrefîl  ,  aîiud  extra  urbem 
quaererent.  Apollonius  J?ve  i'ds  3Iagus  ^  ut 
vu/gus  loquitur  ^  five  Philofophus  ut  Pi.- 
thagorici  tradunt  ,  incravit  Perfos ,  peitran- 
fîvit  Caucafum  ,  Aibanos  ^  Scythas  ,  Melîa- 

getas Pervenic    ad   Brachmanos  ,  ut 

Hiarcham  in  trono  fedentem  aureo ,  &  d« 
Tantali  fonte  poiantem  ,  inrer  paucos  dif- 
cjpulos  de  natura  ,  de  motibus  fîderum  ,  ac 
disruni  cuifu  docentem  audiret.  Hier.  Efiji* 
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j5  îeftine.  Il  s'eft  enfuite  mis  en  mar- 
«  che  pour  aller  trouver  les  Gymnofo- 
3î  phiftes ,  &  voir  la  fameufe  table  du 
33  foleil  tracée  fur  le  fable»  11  a  trouva 
33  par-tout  de  quoi  s'inftruire ,  Se  en 
33  profitant  toujours  _,  devenir  de  plus 
33  en  plus  parfait   [a). 

Telle  eft  donc  la  manière  dont 
s'exprime j  au  fujet  d'Apollonius,  un 
des  premiers  oracles  de  l'Eglife.  11  ne 
l'appelle  ni  fourbe  ,  ni  impofteur.  îl 
remarque  que  ce  Philofophe  n'étoit 
traité  de  Magicien  que  par  le  peuple 
grollîer,  Vulgus,  C'eft  en  effet  la  pre- 
mière injure  par  laquelle  il  croit  dé- 
grader les  lumières  qui  l'éblouiiîent. 
Ce  pafïàge  feul  eft  une  preuve  évi- 
dente que  la  mémoire  d'Apollonius 
étoit  encore  en  vénération  du  rems 
de  S.  Jérôme ,  comme  celle  de  tous 


{a)    Inde    per    Elamitas. perrexic 

^  hiopiam  ,  uc  Gymnofophiftas  &  famo- 
fiflîmam  folis  menfam  viderec  in  fabulo, 
Invenic  ille  vir  ubique  quid  difceret  ,  6» 
fempcr  proficiens  ,  femper  Je  melior  fitret^ 
Ibiden]. 
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les  grands  génies  du  Paganifme.  Ce 
Saint  regrettoit  fans  doute  au  fonds 
de  fon  cœur ,  que  tant  de  mérite  fur 
relié  inutile  à  celui  qui  l'avoit  poiré- 
dé  :  mais  il  lui  rendoit  volontiers  un 
hommage  fans  conféquence.  Il  ne  fe 
croyoit  point  obligé  à  le  déshonorer 
après  fa  mort ,  parce  que  fa  vie  avoir 
été  vertueufe. 

J'ofe  îe  dire  d'après  lui ,  Apollo- 
nius efl  un  des  plus  beaux  modèles 
dont  la  philofophie  humaine  fe  puilTe 
glorifier.  Les  Socrates ,  les  Platons  ne 
l'ont  pas  furpafle  ,  &  tous  ceux  que  le 
caprice  de  Domitien  chalToit  alors  de 
Rome  ,  auroient  été  bien  eftimables^ 
s'ils  avoient  pu  lui  relTembler» 
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CHAPITRE    VII  L 

yanité  de  Domhien.  Traits  eflima- 
bks  dans  fa  conduite.  Si  l'on  peut 
admettre  les  ralfons  qu'apportent 
les  Hiflorlens  pour  motiver  Jes  vio' 
le  ne  es* 

EN  privant  ain(î  fes  Etats  d'une 
foule  d'hommes  éclairés ,  qu'il 
auroit  dû  tâcher  plutôt  d'intérefTer  à 
fa  gloire ,  Domitien  les  peuploit  de 
figures  inanimées  qui  ne  pouvoient 
pas  la  rétablir.  L'hiftoire  le  repréfente 
comme  un  petit  génie ,  avide  de  tou- 
tes les  diftindions  qui  s'accordent  plus 
fouvent  à  la  place  qu'au  mérite  ,  &c 
qui  deviennent  une  véritable  fatyre 
pour  celui  qui  les  obtient  ou  les  exicrQ  ^ 
quand  elles  font  mal  appliquées. 

Il  fe  faifoit  conftruire  des  arcs  de 
triomphes  pour  des  viétoires  qu'il  n'a- 
voit  pas  remportées.  Il  vouloit  qu'on 
lui  érigeât  des  ftatues  dans  tout  l'Em- 
pire ,  de  celles  qu'on  lui  confacroit  à 
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Rome  dévoient  être  d'or,  ou  au  moins 
d'argent.  L'ufage  d'en  élever  y  étoit 
commun  de  tout  tems.  Mais  tant  que 
la  République  avoit  duré,  cet  hon- 
neur étoit  la  récompenfe  d^s  grands 
hommes  qui  l'avoient  bien  fervie. 
Depuis  1  établiiïement  de  la  Monar-^ 
chie  on  le  réfervoit  pour  les  Souve- 
rains ,  ou  pour  leurs  favoris. 

Domitien  l'aviîit  à  force  d'en  abr- 
fer.  11  avoit  la  foiblefïe  de  s'enoreueil- 
lir  de  ces  monumens  que  la  flatterie 
élevé  plutôt  que  la  reconnoiflance,  11 
ne  fongeoiî  pas  que  ces  repréfenta- 
tions  muettes  ne  peuvent  rien  auprès 
de  la  poftéiité  ,  en  faveur  du  Prince 
dont  elles  portent  le  nom  ,  &  que 
pour  les  rendre  vraiment  honorables, 
il  faut  les  faire  précéder  par  de  grandes 
adlions  qui  parlent  pour  qWç^s, 

C'étoit  ordinairement  en  vertu  d'un 
décret  du  Sénat  qu'on  les  élevoit.  Cette 
vile  Compagnie  carefToit  la  vanité  de 
fon  tyran  ,  comme  un  mendiant  flatte 
un  dogue  par  qui  il  craint  d'être  dé- 
voré. Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  tride  , 
c'efl:  que  l'excès  même  de  ces  bafleffe^ 
devenoit    inutile»  Il  déshonoroit  les 
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malheureux  qui  n'en  rougiffoient  pas  ; 
mais  il  les  dishonoroit  fans  Iqs  fauver. 
Domirien  leur  fçavoit  peu  de  gré  de 
leurs  complaifances  rampantes.  Il  pre- 
noir  plaifir  à  les  écrafer ,  en  les  voyant 
fe  profterner  (î  lâchement  devant  lui. 
Un  nombre  confidérable  de  Sénateurs 
fut  facriiié  a  Çqs  défiances  ,  ou  à  fon 
mépris  :  &  pendant  tout  fon  règne , 
ceux  même  qui  ne  coururent  point 
de  dangers ,  eifuyerent  les  plus  gran- 
des allarmes. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  le  regarde,r 
comme  un  Souverain  abfolument  fans 
talens  ,  ni  croire  que  fon  adminiftra- 
tion  fi  funefte  en  plufieurs  genres ,  le 
fiit  également  en  tous.  Le  cœur  àts 
hommes  ralfemblc  fouvent  des  extré- 
mités fort  oppofées  :  &  l'hiftoire  de 
ce  Prince  eft  une  nouvelle  preuve  de 
la  maxime  que  nous  avons  avancée  , 
qu'un  gouvernement  cruel  n'eft  sruère 
redoutable  qu'à  ceux  qui  en  partagent 
l'éclat. 

Domitien  y  ainfi  que  Tibère ,  veil- 
loit,  avec  une  févériré  impartiale ,  fur 
les  Magiftrars  chargés  de  rendre  la 
juftice»  Il  réformoit  fouvent  des  Ar- 
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rets  injuites.  11  en  puniifoit  les  au- 
teurs, il  reprimoit  les  exadions  des 
Gouverneurs  de  Provinces ,  a  qui  la 
conftitution  de  l'Empire  laiffoit  un 
pouvoir  prefque  illimité. 

Les  Ecrivains  font  même  forcés 
d'avouer  que  fa  rigueur  étoit  plus 
avantageufe  que  la  bonté  de  Nerva  , 
ou  de  Trajan.  L'une  prévenoit  les 
violences  en  effrayant  ceux  qut  pou- 
voient  être  tentés  de  les  commettre. 
L'autre  fembloit  les  encourager  en  en 
lailTant  efpérer  le  pardon.  Quand  mê- 
me cette  efpérance  auroit  été  fauife , 
c'étoit  déjà  un  grand  mal  pour  les  fu- 
jecs  ,  que  \ts  rcpréfentans  du  Prince 
eu(f.-nt  la  facilité  de  la   concevoir. 

Cet  abus  n*avoit  pas  lieu  fous  Do- 
mitien.  On  étoit  perfuadé  que  les 
fautes  trouveroient  en  lui  un  cenfeur 
impitoyable.  On  craignoit  d'être  ex- 
pofé  à  Çqs  recherches.  Les  hommes  ap- 
pelléf  d  remplir  les  fonâiions  publi- 
ques ,  devenoient  doux  en  fongeant  â 
la  dureté  du  maître  dont  ils  tenoient 
la  place.  Le  repos  ,  la  tranquillité  à^B 
petits  nailfoit  de  la  contrainte  terri- 
ble où  vivoient  les  grands. 
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îl  en  étoit  de  même  dans  la  recet- 
te &  la  répartition  des  impôts.  Il  n'y 
fouffroit  de  prévarication  dans  aucun 
fens.  Il  fçavoit  combien  il  eft  diffi- 
cile aux  mains  chargées  dts  recou- 
vremens  ,  de  ne  pas  s'ouvrir  quelque- 
fois à  des  gains  peu  légitimes.  Mais 
il  prenoit  foin  de  les  remplir  lui- 
même  ,  afin  de  les  préferver  des  rif- 
ques  de  leur  emploi.  Il  donnoit  à  fes 
régifTeurs  de  forts  appointemens  ,  ôc 
ne  leur  laiffoit  enfuite  que  l'alter- 
native d'une  conduite  irréprochable , 
ou  d'un  châtiment  infaillible.  Cette 
politique  feroit  honneur  aux  meil- 
leurs Princes  :  mais  malheureufement 
elle  eft  auiîi  rare  que  judicieufe. 

Les  biens  de  fa  maifon  n'étoient 
pas  gouvernés  par  Domitien  ,  autre- 
ment que  ceux  de  l'Etat.  Il  fe  oar- 
doit  bien  d'autorifer  les  Officiers  de 
fon  domaine  à  fatiguer  {es  voifîns 
par  des  entreprifes  odieufes  Ôc  trop 
fouvent  tolérées.  Il  ne  voyoit  qu'avec 
indignation  ces  furets  financiers  qu'on 
emploie  à  fouiller  dans  les  fouterreins 
les  plus  obfcurs  ,  pour  en  faire  fortir 
au  nom  du  Prince  des  droits  oubliés 
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&c  prefcrits.  11  les  condamnoit  même  , 
à  des  fupplices  encore  plus  juftes  que 
cruels  5  quand  leurs  recherches  fe  trou- 
voientinfructueufes.Lorfqu'ellesréuf- 
filToient  5  il  confentoic  rarement  à  en 
profiter.  Il  anéantifloit  toujours  les 
titres  fufpeds  ^  &  fouvent  les  plus  au- 
tlientiques. 

Il  eft  étonnant  que  ce  foit  dans 
les  Hiftoriens  qui  nous  ont  confervé 
ces  traits  admirables  ,  que  fe  retrou- 
vent les  déclamations  les  plus  indé- 
centes contre  les  exadbions  de  Do- 
niitien  ,  contre  la  violence  de  ùs  ra- 
pines 3  contre  l'avidité  avec  laquelle 
fuivant  eux  il  s'emparoit  des  fuccef- 
{ions.  11  étoit  ,  dilent-ils  _,  généreux 
par  goût  ôc  non  par  principes  ;  de 
c'eft  par  cette  raifon  qu'il  changea 
de  conduite  avec  les  circonftances. 
Quand  il  fe  fut  épuifé  par  des  dé- 
penfes  infenfées  ,  il  devint  moins  dé- 
licat fur  les  moyens  d'y  fuppléer  ;  Ôc 
la  libéralité  la  plus  honorable  fit  pla- 
ce à  l'avarice  la  plus  inhumaine.  Il 
eft  aifé  pourtant  de  fentir  que  cette 
prétendue  métamorphofe  n'eft  pas 
moins  abfurde  que  les  traits  que  j'ai 
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déjà  relevés  dans  ces  Ecrivains  incon- 
fcquens. 

D'abord,  fila  générofîcé  de  Domi- 
tien  écoit  la  fuite  de  fon  caractère  , 
elle  devoir  être  bien  plus  folide  que 
s'il  l'avoir  due  à  des  principes  étran- 
gers. C'etl  dans  le  cœur  que  \qs  ver- 
tus &  les  vices  durables  prennent  leur 
fource.  Perfonne  n'ignore  combien  la 
foî*ce  des  penchans  naturels  elt  fu- 
périeure  a  celle  des  inclinations  reflé- 
cfiies  ou  fuggerées- 

D'ailleurs  quelles  étoient  donc  les 
dépenfes  alFez  énormes  pour  produire 
un  effet  li  étrange  ?  On  parle  de  fpec- 
racles  ,  de  bârimens  ,  &  d'augmenta- 
tion dans  la  paye  àes  troupes.  Mais 
aucun  de  ces  objets  ne  fut  porté  fous 
Domitien  aux  excès  dont  fon  iiécle 
avoir  été  déjà  témoin.  Aucun  n'é- 
toit  capable  de  ruiner  un  Empereur 
Romain. 

La  nécefllté  de  donner  des  fpec- 
lacles  au  peuple  étoit  devenue  un  àos 
devoirs  attachés  à  fa  place.  Il  pouvoir 
le  remplir  volontiers  ,  &  même  avec 
magnificence.  Il  étoit  polîible  qu'il  y 
cherchât  moins  le  plaifir  du  public  que 
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le  fien.  Mais  il  ne  paroît  pas  qu'il 
ait  à  cet  égard  ,  ni  égalé  la  folie  rui- 
neufe  des  Caligula ,  àQs  Nérons  ,  ni 
furpalTé  la  prodigalité  prudente  de  Ton 
frère  Titus. 

Les  bâtimens  faifoient  un  autre  arti- 
cle moins  nécefîaire  peut-être  :  mais  fl 
c'eft  un  reproche  à  faire  à  Domitien  , 
il  lui  eft  commun  avec  tant  de  Prin- 
ces 5  que  cette  confidération  feule  peut 
prefque  le  juftifier.  Titus  &  Vefpa- 
fien  avoient  bâti  bien  davantage.  Il  eft 
fur  que  cette  efpéce  de  dépenfe  ,  quoi- 
qu'onéreufe  au  premier  coup  d'oeil  , 
ceiTe  de  le  paroître  quand  on  la  con- 
fidére  avec  attention.  L'argent  qu'el- 
le employé  retourne  aux  mains   qui 
l'ont  fourni.  Les  artiftes ,  les  ouvriers, 
le  peuple  dont  il  anime  \qs  travaux , 
ne  le  reçoivent  que  pour  le  répandre. 
S'il  fort  un  moment  à^s  coffres  du 
Prince  ,  il  ne  tarde  pas  à  y  rentrer  ,  & 
il  feroit    plus   dangereux   de  fouffrir 
qu'il  y  reftat  fans  mouvement,  qu'il  ne 
i'eft  de  lui  procurer  <\qs  ifTues.  Quoi- 
que   des  édifices  magnifiques  foienc 
un  mal  pour  les  mœurs  aux  yeux  dQs 
politiques  rigides ,  on  ne  fçauroit  ce- 
pendant 
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pendant  le  compter  au  nombre  de 
ceux  qui  engendrent  l'opprelTîon. 

Il  eft  vrai  qu'on  accufe  Domitien 
d'avoir  mis  dans  iQ%  entreprifes  ,  en 
ee  genre  ,  trop  de  fomptuoiicé.  Mais 
'û  eft  bien  probable  que  les  calculs 
d'après  lefquels  on  le  condamne  ,  font 
encore  plus  exagérés  que  fes  dépen- 
its.  Plutarque  par  exemple  foutient 
que  dans  la  conftrudtion  du  Capitule  , 
il  confuma  en  dorure  feule  ,  pour  plus 
de  trente-fix  millions  [a)  de  nos  livres 
du  plus  précieux  à^s  métaux.  Mais 
Plutarque  n'a  pas  penfé  qu'une  pareil- 
le fomme  donneroit  en  nature  plus 
de  quarante  pieds  cubes  d'or.  Avec 
cette  malFe  on  auroit  doré  non  pas  le 
Capitole  ,  mais  Rome  ,  mais  toutes 
les  villes  de  l'Italie  ,  quelqu'épailTeuc 
qu'on  eut  donnée  à  la  dorure. 


(û)  Je  me  fcrsdc  l'évaluation  d'un  Ecrivain 
moderne.  Elle  pourroit  Ôc  devroic  êcre  pouC- 
fée  beaucoup  plus  haut  ,  d'après  les  termes 
du  cexce  Grec.  Il  porte  douze  mille  calens. 
Cette  fomme  fur  le  pied  aducl  de  nos 
monnoies ,  vaudroic  plus  de  60  millions. 
Tome  IL  E 
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Quant  à  l'augmenration  de  la  paye 
Aqs  troupes  ,  elle  pouvoit  furcharger 
le  tréfor  ;  mais  elle  étoit  incapable  de 
l'obérer.  Elle  ne  montoit  qu'à  un  quart 
de  furplus.  L'Empire  n'entretenoit  pas 
quatre  cens  mille  hommes  effedtifs  à 
beaucoup  près.  La  paye  du  foldat  , 
comme  nous  l'avons  vu  fous  Tibère , 
n'étoit  que  de  fept  fols  &  demi  de 
notre  monnoie.  Domitien  put  fans 
imprudence  la  faire  monter  à  dix.  En 
général ,  on  n'a  jamais  vu  de  gouver- 
nement accablé  par  la  folde  réglée  du 
militaire.  Elle  ne  lui  donne  précifé- 
ment  que  la  vie  ,  èc  cette  dépenfe 
n'épuife  pas  plus  un  Erat ,  que  la  né- 
ceilité  de  nourrir  i^s  chiens  ne  ruine 
un  Berger. 

Peut-être  même  la  variation  de^ 
monnoies  rendoit-elle  ce  changement 
indifoenfablê  à  la  fin  du  premier  fîé- 
cle  de  l'Empire.  Entre  Tibère  ôc  Do- 
mitien, il  s'étoit  écoulé  plus  de  foi- 
rante ans.  Le  numéraire  à^s  efpéces 
pouvoit  être  augmenté.  Alors  leur 
valeur  auroic  baiffé.  La  paye  àes  fol- 
dats  jugée  jufque  là  fuirifante  à  Îqdi 
fols  &:  demi  ^  auroic  celle  de  l'être  ^ 
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êc  Domitien  en  i'augmenrax^t  >  n'au- 
roit  fait  qu'une  opération  fage. 

Le  Miniftere  François  vient  de  l'i- 
miter. Nos  troupes  reçoivent  depuis 
un  petit  nombre  d'années  ,  un  fixié- 
me  de  plus  que  ce  qu'elles  reçevoient 
auparavant.  Loin  de  blâmer  cette  dif- 
pofition  prudente  ,  le  public  y  a  ap- 
plaudi avec  raifon.  Il  eft  bien  pro- 
bable qu'on  en  a  du  faire  autant  à 
Rome  5  lors  du  changement  introduit 
par  Domitien  Mais  ou  la  malignité 
des  Ecrivains  n'en  a  montré  que  ce 
qui  pouvoir  le  rendre  odieux  ,  ou  leur 
incapacité  nous  a  caché  les  raifons 
qui  pouvoienc  le  juftilier. 
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CHAPITRE    IX. 

Imprudence  de  Domltcen  ,  qui  mc" 
contente  jufquaux  gens  de  fa.  mal- 
fon.  Ils  confpirent  contre  lui.  Ils 
s'djjurent  de  la  protecîlon  de  Ner-» 
va  qu'ils  fe  propojent  d'élever  à 
U Empire,  AjJaJJlnat  de   Domitien. 

D'Après  le  chapitre  précédent  oft 
peut  voir  que  Domitien  étoit  , 
comme  prefque  tous  les  hommes  , 
un  mélange  de  défauts  &  de  bon- 
nes qualités ,  de  vertus  &  de  vices.  Il 
efl:  vrai  que  le  partage  en  iui  n'étoic 
pas  égal.  Les  uns  l'emportoient  pro- 
digieufement  fur  les  autres  _,  &:  c'eft 
là  en  général  ce  qui  diftingue  les  bons 
Princes  d'avec  les  mauvais. 

Celui-ci  fe  voyoitdétefté  prefque  au- 
tant que  Néron.  Il  avoir  aufÏÏ  les  mê- 
mes inquiétudes.  La  haine  qu'il  fe  fen- 
toit  pour  les  perfonnes  les  plus  dif- 
dnguées  de  l'Empire  ,  lui  faifoit  ju-= 
ger  de  celle  qu'on  nourri/Toit  contre 
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lui.  Elle  redoubloit  fes  foupçons  fans 
les  guérir.  Elle  aigriffoit  fa  cruauté 
fans  le  tranquillifer  ,  &  le  fang  qu'il 
répandoit  à  grands  flots  ,  ne  fermoit 
point  les  plaies  qui  lui  dévoroient  le 
coeur. 

Dans  l'excès  de  (t^  craintes ,  il  ou- 
blioit  même  une  précaution  qui  échap- 
pe rarement  aux  tyrans  déterminés. 
Ils  s'aflfiarent  au  moins  de  quelques 
complices  ,  à  qui  ils  accordent  rim- 
punité  5  pour  prix  de  leur  dévouement. 
Ce  font  les  griffes  du  Tigre.  Il  les 
ménage  avec  foin  ,  afin  de  pouvoir 
compter  fur  leur  fecours  ,  quand  ii 
a  quelque  proie  a  déchirer.  Domi- 
tien  manqua  à  cette  politique  des  bri- 
gands. Ce  n  etoit  pas  un  titre  auprès 
de  lui  pour  échapper  à  fes  défiances 
fanguinaires  ,  que  de  les  favorifer  •  ^ 
dans  fa  fureur  il  brifoit  fouvent  juf- 
qu'aux  inftrumens  qui  la  fervoienr. 

Les  Officiers  de  i^s>  gardes  fe  trou- 
voient  tout  d'un  coup  expofcs  aux 
maux  ,  aux  violences  qu'ils  exerçoient 
en  ion  nom.  Ses  miniftres  pafToienr 
de  fon  cabinet  dans  la  prifon  ,  &  de 
fa  converfation  au  fupplice.  Ses  pro- 
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près  domeftiques  le  redoutoient  au- 
tant que  Us  étrangers.  Quand  ils  eu- 
rent vu  fur-tout  un  d'entre  eux  ,  nom- 
mé Epaphrodite 5  qui  après  l'avoir  long- 
tems  fervi  jfidélement ,  fut  condamné 
&  exécuté  5  parce  qu'appartenant  autre- 
fois à  Néron  ,  il  l'avoir  aidé  à  fe  don- 
ner la  mort,  ils  conçurent  qu'une  ty- 
rannie fi  infruélueufe  ne  méritoit  pas 
de  les  avoir  pour  foutiens.  Ils  fe  dé- 
terminèrent a  arrêter  A^s  crimes  qu'ils 
ne  pouvoient  pas  fe  promettre  de  par- 
tager impunément. 

En  peu  de  tems ,  il  fe  forma  une  conf- 
piration  d'autant  plus  terrible  ,  que 
tous  ceux  qui  y  entroient  demeuroienî 
dans  le  Palais  ,  &  qu'ils  avoient  le 
plus  libre  accès  auprès  du  Prince.  C*é- 
toient  fes  Chambellans  ,  its  Secrétai- 
res 5  les  Capitaines  de  i^%  Gardes.  Sa 
femme  même  fe  mit  à  leur  tcte,  &  ce 
n'étoit  pas  la  moins  animée. 

11  avoit  eu  autrefois  pour  elle  une 
vive  paillon.  Il  l'avoit  m.ême  enlevée 
à  fort  premier  m.ari  pour  i'époufer. 
Quand  la  réflexion  eut  ixxcckàh,  à  la 
première  ivreffe  de  l'amour  ,  il  s'ap- 
perçue  qu'elle  le  trompoit.  Il  vit  clai- 
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rement  qu  elle  lui  donnoit  des  rivaux  , 
&  que  la  fouveraine  puilTance  ne  le  dé- 
feiidoit  pas  d'un  affront  moins  fâcheux 
par  lui-même  ,  que  par  l'idée  qu'on 
en  a.  L'Impératrice  lui  préferoit  ou- 
vertement un  Comédien  jeune  Se  bien- 
fait. Il  l'avoit  répudiée  d'abord ,  après 
avoir  puni  fon  amant.  Enfuite  il  s'é- 
roit  laifTé  amener  à  la  reprendre  ,  8c 
cette  femme  hautaine  n'avoit  confen- 
ti  a  rentrer  dans  {qs  anciens  droits  , 
que  pour  faciliter  fa  vengeance. 

Elle  foliicitoit  donc  ceux  qu'un  in- 
térêt commun  engageoit  à  la  fervir. 
Elle  les  armoit  elle-même.  Elle  leur 
diflribuoit  des  poignards ,  &  leur  re- 
prochoit  comme  des  preuves  de  lâ- 
cheté 5  tous  les  momens  que  fon  ma- 
ri refpiioit  encore. 

Ceux-ci  n'avoient  pas  moins  d'ar- 
deur :  mais  ils  mettoient  dans  leurs  pro- 
jets moins  d'emportement ,  &  plus  de 
politique.  Ils  ne  fongeoient  pas  tant  à 
fe  venger ,  qu'à  fe  mettre  en  fureté. 
Ce  n'étoit  pas  l'ennemi  de  Rome 
qu'ils  vouloient  punir.  Ils  ne  fe  pro- 
pofoient  que  de  fe  défendre  contre 
un  maître  impitoyable  ,  toujours  prêt 
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à  les  faire  périr  eux-mêmes  ,  après 
les  avoir  employés  à  faire  périr  les  au- 
tres. 

On  n'avoir  pas  encore  oublié  dans 
Rome  le  fort  du  généreux  Chéréa. 
On  fe  fouvenoitdu  prix  qu'avoir  reçu 
le  dernier  vengeur  de  la  liberté.  On 
fentoit  bien  qu'il  ne  l'avoit  du  qu'à 
fa  grandeur  d'ame  ,  &  qu'il  auroit  pu 
s'aiïlirer  l'impunité  ,  fi  ,  au  lieu  d'ap- 
puyer la  chimère  héroïque  qui  l'avoit 
perdu  5  au  lieu  de  confumer  le  rems 
a  eflayer  de  brifer  les  chaînes  de  l'Em- 
pire 5  il  s'étoit  contenté  d'en  remettre 
\ts  clefs  dans  d'autres  mains.  Il  auroit 
joui  fans  rifque  de  l'honneur  d'avoir 
îué  Caligula ,  s'il  s'étoit  hâté  lui-mê- 
me de  lui  donner  un  fuccefleur. 

\.QS  âmes  peu  élevées  qui  fon- 
geoient  à  imiter  fon  adion  ,  n'étoient 
pas  affez  nobles  pour  en  ambition- 
ner la  récompenfe.  Les  conjurés  qui 
fe  préparoient  à  ôter  la  vie  à  Domi» 
tien  5  étoient  décidés  à  donner  fa  pla- 
te a  un  Prince  qui  n'en  eut  l'obliga- 
tion qu'à  eux.  Après  avoir  long  tems 
héfité  j  ils  s'arrêtèrent  enfin  à  un  choix , 
qui  par  fes  fuites  dut  leur  valoir  de* 
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la  par:  des  Romains  une  reconnoif- 
fance  immortelle  ,  plutôt  qu'un  par- 
don pafTager. 

Ils  fe  déterminèrent  en  faveur  de 
M.  Cocceius-Nerva  ,  vieillard  eftima- 
ble  par  la  fplendeur  de  fon  origine, 
par  le  mérite  de  i^s  ancêtres  ,  bc  fur- 
tout  par  le  fien.  11  étoit  alors  exilé  , 
Son  grand  âge  l'avoit  dérobé  à  la  ri- 
gueur de  Domitien.  Ce  Prince  n'a- 
voit  pas  cru  nécelTaire  de  hâter  la  fia 
d'une  vie  que  les  loix  de  la  nature  al- 
loient  éteindre.  Il  y  avoir  lieu  pour- 
tant de  redouter  fon  impatience»  Il 
étoit  à  craindre  qu'il  ne  prît  le  parti 
d'aider  la  nature ,  fi  elle  lui  paroif- 
foit  trop  lente.  Aufiî  Nerva   livré  à 
des  inquiétudes   perpétuelles  ,  reçut 
avec  joie  la  propofition  qu'on  lui  fie 
d'accepter  l'Empire  ,  dès  que  fon  en- 
nemi l'auroit   perdu.   Il    encouragea 
les  conjurés.   11  leur  promit  l'impu- 
nité ,  &  la  conferyation  de  leurs  em- 
plois. Sur  cette  afTurance  ils  précipi- 
tèrent l'exécution  de  leur  entreprife. 
Domitien  fut  afTafiîné  ,-  &:  Nerva  dé- 
claré Empereur   le  même  jour. 
Son  avénemenc  efl  une  époque  bien 
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intérelTanre  dans  l'Hilloire  de  Rome. 
Ai:rs  commença  pour  elle  un  nou- 
veau Hécle.  La  vertu  fut  remife  eiî 
honneur  fous  Aqs  Princes  qui  la  pra- 
tiquoient.  Le  plus  grand  des  hommes 
ceffa  d'être  le  plus  coupable  ,  &  la 
fcélérateffe  la  plus  inouie  ne  fut  plus- 
l'appanage  prefque  inféparable  de  la 
première  place.  Trajan  ,  Adrien  >  An- 
ton in  ,  Marc-Aurele  méritèrent  une 
eftime  éternelle  de  la  part  de  la  pof- 
téiité.  Sous  une  fage  Monarchie  on 
n'eut  plus  à  craindre  les  dangers  de  la 
liberté  ,  ni  l'oppreliion  du  defpotifme. 
Cette  fituation  heureufe  dura  plus 
de  quatre-vingts  ans.  Un  ii  long  ef- 
pace  de  calme  offre  peu  de  matière 
à  une  Hi'loire  des  révolutions.  Ces 
règnes  pailibles  ne  devroient  pas  en- 
trer dans  mon  plan.  Il  me  reftraint 
prefque  a  ne  parler  que  de  ceux  qui 
deshonorent  la  nature  humaine.  Mais 
|e  crois  devoir  ,  pour  la  jufi:ifîer  en 
quelque  forte  ,  donner  au  moins  une 
idée  rapide  de  ceux  qui  lui  font  hon- 
neur. Je  n'ai  prefque  eu  à  retracer  jui^ 
qu'ici  que  des  événemens  funeftes.  Le* 
Éécles    poilérieurs  à  celui   où    nous 
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nous  trouvons  ,  en  feront  encore  plus 
remplis.  Au  milieu  de  tant  de  fcènes 
affligeantes ,  c'eft  une  efpece  de  confo- 
Jation  que  d'en  trouver  quelques-unes 
où  le  cœur  n'ait  point  à  frémir  ,  ^ 
même  dans  le  fonds  c'eft  une  révo- 
lution bien  extraordinaire  ,  que  celle 
qui  plaça  fucceflivement  cinq  Princes 
vertueux  fur  un  trône  déjà  fouillé  psr 
tant  de  fcélérats ,  Se  deftiné  par  la  fui- 
te à  éprouver  encore  de  plus  grands 
excès  d'opprobre  6c  d'avililTement, 
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NERVA.XIL  EMPEREUR. 

règne  un  peu  plus  de  feize 
mois^ 


CHAPITRE  PREMIER. 

Douceur  de  Nerva.  On  la  trouve  excef- 
Jive.  Edltjîngullcr  qui  nous  rejic  de 
ce  Prince. 

Erva  avant  que  Je  parve- 
nir à  la   couronne  ,  étoit 
I  déjà  connu  par    un  carac° 
îère  plein  de  bonté.  On  fçavoit  qu'on 
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n'auroit  à  craindre  de  lui  ni  reflenti- 
ment ,  ni  vengeance.  On  croit  fur  qu'il 
aimeroit  le  bien  public.  Mais  on  pou- 
voir douter  qu'il  eut  la  force  de  le 
faire.  Uexemple  peu  ancien  de  Galba 
formoit  un  préjugé  fâcheux  contre  lui. 
Ce  Prince  C\  eftimé  dans  l'obfcurité , 
avoit  démenti  fa  réputation  fur  le 
Trône.  On  étoit  autorifé  à  appréhen- 
der le  même  fort  pour  Nerva.  Mais 
au  moins  ,  on  ne  redoutoit  de  fa  part 
que  les  défauts  d'une  ame  douce  par 
elle-même  ,  &  affoiblie  par  un  corps 
iifé.  On  entrevoyoit  que  comme  la 
fermeté  de  Galba  avoit  dégénéré  en 
une  rigueur  infupportable  ,  l'indulgen- 
ce naturelle  de  Nerva  deviendroit  auf- 
fî  une  mollefTe  excefîive. 

Ces  prelTentimens  ne  furent  pas  tout- 
à-fait  trompés-  Le  nouvel  Empereur 
les  vérifia  en  partie.  Il  s'éloigna  au- 
tant de  la  fermeté  néceffaire  même 
aux  bons  Princes ,  que  de  l'inhuma- 
nité qui  fait  \qs  tyrans  :  &  comme  le 
fort  dQs  grands  eft  d'être  toujours  ex- 
pofés  à  la  critique ,  quelque  route  qu'ils 
fuivent ,  ceux  qui  avoient  le  plus  gé- 
mi de  U  barbarie  de  Domitien  ,  qui 
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punilToit  tout ,  étoient  les  premiers  i 
déclamer  avec  amertume  contre  la  fa- 
cilité de  fon  fuccefTeur  qui   ne  pu- 
nifToit  rien. 

Sa  première  démarche  ,  lorfqu  il 
fe  vit  affermi ,  fut  de  rendre  un  Ëdit 
bien  propre  à  lui  concilier  l'affedion 
du  peuple  ,  qui  fe  laiiTe  féduire  par 
Iqs  généroiités  éclatantes  lors  même 
qu'elles  ne  lui  font  pas  utiles.  Il  con- 
firma en  une  feule  fois  tous  les  pré— 
fens  de  ks  prédécefleurs  ,  &  cet  arti- 
cle qui  tient  aux  mœurs  Romaines 
mérite  d'être  développé. 

C'eft  un  ufage  reçu  dans  tous  les 
gouvernemens ,  que  ceux  qui  appro- 
chent le  plus  du  Souverain ,  follici- 
rentfa  libéralité  pour  leurs  intérêts  par- 
ticuliers. Il  n'eft  pas  moins  ordinaire  de^ 
le  voir  fe  prêter  à  des  demandes  dont 
il  ne  fent  pas  toujours  la  conféquen- 
ce  5  &  fatisfaire  aux  dépens  de  fon 
Domaine  ,  ou  de  l'Etat ,  l'avidité  qui 
le  perfécute.  Il  ne  lui  en  coûte  qu'un 
inot  pour  s'en  débarraffer.  La  facilité 
de  le  dire  ,  avec  les  remercimens  qui 
le  fuivent ,  lui  en  dérobent  quelque- 
fois les  fuites. 
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Tibère  qui  à  une  ame  noire,  joi- 
gnoit  un  efprit  fort  éclairé  ^  fentit 
combien  à  la  longue  cette  conduite 
pouvoit  devenir  préjudiciable  à  l'Em- 
pire 5  fi  elle  n'étoit  reftrainte.  Elle  e.i 
auroit'  infenfiblement  difperfé  les  ri- 
cheiTes ,  fans  laifiTer  d'autre  relTource 
pour  en  réparer  la  difîipation ,  que  le 
haufTement  des  impots.  Il  s'impofa  à 
lui  &  à  fes  fuccefieurs ,  la  loi  de  ne 
laiiTer  fublifter  aucune  des  donations 
qui  les  auroient  précédés  ,  à  moins 
qu'à  chaque  événement  ellas  n'euifent 
été  ratifiées  par  une  Ordonnance  ex.- 
preiTe. 

Cette  précaution  revient  à  peu  près 
à  celle  qui  fait  regarder  parmi  nous  > 
le  Domaine  Royal  comme  inaliéna- 
ble :  difpofition  très-fage  fans  doute 
autrefois  ,  ^  digne  d'être  mife  au 
rang  des  maximes  fondamentales  du 
Royaume ,  mais  devenue  5pour ainfi  di- 
re 5  caduque  par  le  tems ,  par  le  change- 
ment des  circonftances  ,  &  peut-être 
même  dangereufe  tant  par  la  facilité 
avec  laquelle  on  l'élude  ,  que  par  le 
peu  de  fruit  que  l'on  tire  de  ces  dif- 
penfes  même  qui  la  violent. 
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Elle  confervoit  encore  toute  fa  vi- 
gueur à  Rome.  Galba  s'étoit  piqué  de 
la  faire  valoir  avec  féverité.  Il  avoit 
fait  revenir  au  Trefor  &c  au  Domai- 
ne tout  ce  que  la  prodigalité  de  Né- 
ron en  avoit  laillé  diftraire.  Cette  dé- 
marche n'avoit  pas  peu  contribué  à 
le  rendre  odieux.  Cependant  elle  étoiî 
aulîi  fage  qu'équitable  \  mais  aucun 
des  Ecrivains  tant  anciens  que  mo- 
dernes qui  en  ont  parlé  ^  n'en  a  i^ïi- 
ti  la  juftice. 

Les  règnes  d'Othon  Se  de  Vite!- 
lius  n'avoient  pas  été  afTez  longs  , 
pour  leur  permettre  de  jetter  les  yeux 
fur  cet  objet.  Vefpaiîen  s'y  étoit  appli- 
qué avec  foin.  Il  avoit ,  comme  Gal- 
ba ,  foumis  a  une  révifion  exade  \qs 
krgelîes  inconfidérées  de  (es  prédé- 
ce  (leurs.  Celles  de  Vitellius  fur-tous 
exigeoient  une  réforme  prompte.  Ce 
Prince  prêt  à  périr  avoit  prodigué  fans 
ménagement  les  biens  les  plus  pré- 
cieux de  l'Etat ,  pour  reculer  la  dé- 
fedtion  de  fes  par tifan5.  Il  leur  avoit, 
pour  ainlî  dire  ,  livré  la  république  au 
pillage  5  comme  dans  une  maifon  em- 
brafés  on  en  abandonne  les  meubles 
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à  la  bonne  foi  de  ceux  qui  fe  préfen- 
tent  pour  la  fecourir. 

L'économie  intelligente  de  Vefpa- 
(ien  lui-même  avoit  à  cet  égard  difpen- 
fé  Titus  de  ces  recherches  pénibles. 
On  étoit  fur  que  l'imprudence  ni  la 
diiîipation  n'avoient  eu  aucune  part  à 
fes  largeiïes.  Titus  en  les  confirmant 
fans  exception  fit  honneur  à  fa  bien- 
faifance  ,  &  ne  courut  point  le  rif- 
que  de  fe  voir  accufer  d'une  confian- 
ce indifcrete. 

11  n'en  étoit  pas  tout-à-fait  de  mê- 
me de  Nerva.  La  conduite  de  Do- 
mitien  auroit  pu  elTuyer  un  examen 
plus  rigoureux  de  la  part  d'un  hom- 
me qui  lui  auroit  fuccédé  fans  vio- 
lence. Mais  le  Prince  qui  prenoit  fa 
place  5  aima  mieux  paroître  négliger 
{qs  devoirs  ,  que  de  compromettre 
{qs  droits.  Sa  fituation  ne  lui  permet- 
toit  point  de  fe  hazarder  à  faire  des 
mécontens ,  &  d'ailleurs  fon  caractè- 
re le  portoit  ,  comme  nous  l'avons 
dit  5  à  ce  que  demandoient  les  cir- 
confiances. 

Il  ratifia  donc  folemnellement  les 
bienfaits  de  fon  prédécelfeur.  On  nous 
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a  confervé  dans  la  collection  des  let- 
tres de  Piine  ,  l'Edir  qu'il  publia  en 
cette  occafîon.  C'eft  un  monument 
fîngulier  à  tous  égards.  Il  mérite  de 
trouver  ici  fa  place  ,  ne  fut-ce  que 
pour  faire  connoître  le  ftile  de  la  Chan- 
cellerie Romaine  ,  pour  montrer  en 
le  comparant  avec  celui  des  nôtres  , 
combien  il  y  a  de  différence  entre  la 
véritable  grandeur  qui  fe  foutient  d' ti- 
lt même  ,  &  la  petiteile  qui  cherche 
toujours  des  appuis  étrangers. 

Voici  l'Edit  en  entier.  «<  Romains , 
53  la  félicité  publique  exige  de  ma  part 
«  quelques  nouveaux  foins ,  &  je  fuis 
55  perfuadé  que  ce  n'eft  pas  alfez  pour 
«  un  bon  Prince  que  d'en  avoir  la  ré- 
5)  putation.  Chacun  de  mes  citoyens 
5j  doit  ctre  convaincu  que  je  préfère 
3J  la  tranquillité  générale  à  la  n:ienne, 
3î  que  je  fuis  également  prêt  à  con- 
35  firmer  les  anciens  dons  de  mes  pre- 
35  décefleurs  ,  comme  à  en  répandre 
?î  de  nouveaux.  Afin  que  la  joie  uni- 
5>  verfelle  ne  puiffe  être  troublée  ou 
3>  par  la  crainte  de  ceux  qui  en  au- 
3'  roient  obtenu  par  le  palfé  ,  ou  par 
»  le  fouvenir  de  ceux  qui  les  auroient 
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5)  accordé ,  je  veux  bien  confentir  qu'il 
ii  ne  foit  queftion  ni  des  uns  ni  des 
)•>  autres.  »  (^) 

«  Perfonne  ne  doit  me  croire  ca- 
35  pable  de  cafîer  ce  qui  a  été  fait  avant 
w  moi  5  dans  le  deiTein  de  le  rétablir 
3î  alin  qu'on  m'en  ait  l'obligation. 
«  Ceux  qui  ont  obtenu  quelques  li- 
»3  béraiités  ci-devant ,  peuvent  en  jouir 
?î  fans  que  j'exige  d'eux  aucune  recon- 
^noiiîance.  Ceux  qui  on:  été  moins 
5î  heureux  doivent  en  attendre  de  moi , 
»  aujourd'hui  que  le  changement  de 
a  ma  fortune  me  donne  le  pouvoir 
3)  de  leur  en  faire.  Qu'on  fçache  que 


{d)  Qu3Ec!am  fine  ^ublo  ,  Quirîtes  ,  ipfa 
félicitas  temporuiri  edicic  ,  nec  fpeftandus 
eft  in  iis  bonus  Princeps  ,  quibus  illum  in- 
telligi  (atis  eft ,  cuii.  hoc  fîbi  qiiifqiie  ci- 
vium  meorum  (coniere  poflît  ,  me  fccuri- 
tatem  oinnium  quieci  mes  preculifTe  ,  ut  & 
liben.Li  nova  bénéficia  conferrem  ,  5:  ante 
me  conceifa  î';:rvarem.  Ne  tamen  aliquam 
gauuiis  publicis  affecat  hefitarionem  ,  vel 
eorum  qui  impctravcrunc  difiidcntia  ,  vel 
ejus  rnemoria  qui  pra^fiitit  ,  necefïarium 
pariter  crcdili  &  lactum  ,  obvi.im  dubicun- 
tib'js  induliientiam  nieam  mictere. 
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>i  je  refpecSte  tour  le  pafTé  ,  &  que  c'e/l 
5>pour  l'avenir  feul   qu'on  doit  m'a- 
»  drefïèr  des  prières.  ^^  (a) 

Telle  étoit  encore  la  noble  {impli- 
cite des  Romains  dans  un  tems  où  ils 
confervoient  toute  leur  grandeur.  Il 
n'y  a  perfonne  qui  ne  fente  combien 
elle  étoit  fupérieure  à  l'enflure  gothi- 
que de  nos  Chancelleries  modernes. 
E'ie  excluoit  également  ôc  ce  protocole 
Singulier ,  par  lequel  des  Souverains 
qui  fe  difent  indépendans  ,  s'affujer- 
tififent  a  des  formalités  toujours  mi- 
nutieufes  &  fouvent  puériles ,  8c  ces 
préambules  aufîî  faftueux  qu'inutiles  , 
faits  dans  les  Bureaux  par  des  Secré- 
taires gagés ,  qui  ne  f^avent  pas  que 


(a)  Noio  exiftimet  quifquam  quae  alio 
Principe  vei  publiée,  vel  privatim  confe- 
quutiis,  ideo  faltem  à  me  refcindi ,  ut  po- 
tius  mihi  debeat.  Si  illa  rata  &  certa  fe- 
cero  ,  nec  gratulatio  uUius  inftauratis  egec 
precibiis ,  &  qui  non  habent ,  me  quem  for- 
tuna  Imperii  vultu  meliore  refpexic ,  novis 
benefîciis  vacare  patiantur  ,  &  ea  demum 
fcianc  roganda  elfe  ,  qu^  non  habent» 
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la  véritable  Majefté  dédaigne  ces  pe- 
tites fleurs  ,  &  que  la  feule  éloquence 
digne  à^s  Princes  ell  celle  du  cœur. 


CHAPITRE   II. 

Révolte  des  foldats  Prétoriens,  Elle 
engage  Nerva  à  adopter  Trajan, 
Sagejje  des  motifs  qui  le  déterminent 
à  cette  action, 

LE  refte  de  la  conduite  de  Nerva 
étoit  dirigé  par  les  mêmes  prin- 
cipes de  bonté.  On  ne  pouvoir ,  com- 
me nous  l  avons  dit ,  lui  en  reprocher 
que  l'excès.  Son  extrême  condefcen- 
dance  ne  faifoit  pas  moins  de  mécon- 
tens  qu'une  extrême  rigueur  n'en  au- 
roit  pu  produire.  Les  Sénateurs  &  les 
autres  citoyens  un  peu  diftingués  abu- 
foient  ouvertement  de  fa  douceur  > 
par  des  mots  piquans  qu'ils  lui  di- 
foient  à  lui-même. 

Les  foupçons  de  Domitien  n'a- 
voient  que  trop  peuplé  les  Ifles  de 
l'Archipel,  dont  nous  avons  vu  qu© 
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la  politique  Romaine  faifoit  des  pri- 
fons  d'Etat.  Nerva  rappella  tous  ceux 
qui  y  étoient  renfermés.  Cette  opéra- 
tion lui  auroit  été  honorable  ,  ii  elle 
s'étoit  bornée  aux  hommes  vertueux 
injuftement  flétris  fous  le  règne  pré- 
cédent. Mais  ii  ne  s'étoit  pas  reftraint 
à  un  choix  nécelTaire.  Il  avoit  ouvert 
les  portes  de  Rome  fans  exception  ,  à 
quiconque  en  avoit  été  banni.  Ceux 
dont  Texil  étoit  une  peine  équitable  , 
avoient  profité  de  ce  moment  pour 
s  y  fouftraire.  Elle  devenoit  mê/ne  en 
quelque  forte  pour  eux  une  illuftra- 
tion  ,  en  les  confondant  avec  ceux 
que  leur  innocence  feule  avoit  ren- 
du criminels. 

Ils  rentrèrent  tous  à  Rome.  Plu- 
fîeurs  mêm.e  fe  remirent  en  faveur  d 
la  Cour.  Nerva  les  recevoit  à  fa  table , 
avec  les  Sénateurs  ,  dont  la  réputation 
n'avoir  jamais  été  fouillée.  Une  grâce 
ainfî  prodiguée  devenoit  odieufe  aux 
honnêtes  gens  qu'il  forçoit  de  la  par- 
tager. On  le  lui  fit  fentir.  On  parloir 
un  jour  en  foupant  d'un  de  cqs  déla- 
teurs fameux  fous  Domitien ,  &  qui 
étoit  mort  dans  l'exercice  de  fon  mi- 


de  r Empire  Romain,  Liv.  V'î.  1 1  ^ 
niftere.  Que  firoit  aujourd'hui  un  pa- 
reil homme  _,  dit  Nerva  ?  //  fouperoit 
avec  nous  ^  lui  répondit-on  ? 

Ce  mot  hardi ,  mais  vrai ,  &  d'au- 
tres de  la  mcme  nature  fe  répandoienc 
dans  Rome.  Le  peuple  ,  a  qui  cq^ 
traits  vifs  &  malins  plaifent  toujours  , 
les  recevoit  avec  applaadilTement  ; 
mais  perfonne  n'en  éroit  plus  flatté 
que  les  foldats.  On  fe  rappelle  ce  que 
c'étoient  que  ces  Prétoriens  qui  avoient 
joué  un  fi  grarnd  rôle  dans  les  derniè- 
res révolutions.  La  mutinerie  (Se  l'in- 
dépendance étoient  en  quelque  forte 
devenues  i'efprit  de  leurs  corps.  Ils 
étoient  fiers  d'avoir  fait  ou  combattu 
fuccefîîvement  cinq  Empereurs.  Vef- 
pafîen  luL-m^me  qui  les  avoit  eu  pour 
ennemis ,  n'avoit  ofé  toucher  à  leurs 
privilèges.  Il  s'étoir  borné  à  les  con- 
tenir par  fa  fermeté.  Titus  les  avoir 
fubjugués  par  fa  réputation  guerrière, 
&  Domitien  par  fes  bienfaits.  L'op- 
predeur  du  Sénat  étoit  nécelTairemenc 
leur  protedeur. 

Mais  fous  un  Prince  ami  de  cette 
Compagnie  ,  fous  une  adminiftratioa 
avare  du  fang  humain  ,  ôc  attentive  à 
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fubftituer  en  tout  la  juftice  à  la  force  ,* 
\^s  foldats  n'étoient  plus  rien.  Ils 
perdoient  la  confidération  qu'ils  fe 
croyoient  en  droit  d'exiger.  La  com- 
paraifon  de  leur  éclat  palTé  avec  leur 
inutilité  préfente  ,  aiguillonnoit  ces 
efprits  féditieux.  La  mollefle  connue 
du  gouvernement  adtuel  les  encoura- 
geoit  à  tâcher  de  s'en  faire  redouter. 
Ils  étoient  même  animés  fous  main 
par  un  de  leurs  chefs ,  que  le  regret  de 
voir  diminuer  les  prérogatives  de  fa 
place ,  faifoit  entrer  dans  leur  relfen- 
timent. 

Ils  ne  cherchoient  qu*un  prétexte 
pour  éclater  ,  &  le  défir  de  venger  la 
mort  de  Domitien  ,  fut  celui  qu'ils 
faifirent.  Ceux  qui  l'avoient  tué  jouif- 
foient  de  la  plus  grande  faveur.  Ils  oc- 
cupoient  les  premières  places.  Tout 
d'un  coup  les  Prétoriens  s'écrient  qu'il 
efl:  honteux  pour  eux  de  n'avoir  pas 
puni  les  auteurs  d'un  pareil  attentat. 
Ils  prennent  les  armes.  Ils  entrent  dans 
Rome  en  tumulte.  Ils  marchent  droit 
au  Palais ,  &  demandent  hautement 
qu'on  leur  livre  les  affaiîins  du  dernier 
Empereur. 

Cette 
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Cette  démarche  audacieufe  n'avoit 
pas  eu  d'exemple  depuis  long-tems. 
On  n'étoit  plus  accoutumé  à  voir  dans 
ia  ville  que  des  foldats  fournis ,  &  le 
fpectacle  de  cette  troupe  furieufe  y 
répandit  le  plus  grand  effroi.  On 
croyoit  toucher  au  moment  d'une  ré- 
volution. On  s'imaginoit  que  les  Pré- 
toriens dégourés  de  Nerva  ,  avoienc 
déjà  difpofé  de  fa  place.  On  plaignoit 
îe  fort  de  ce  vieillard  ,  dont  on  ne 
voyoit  plus  alors  que  les  vertus.  Les 
Sénateurs  qui  avoient  le  plus  décrié  fa 
foiblelTe  ,  trembloient  de  retomber 
fous  des  mains  qui  leur  appriiTent  à 
Teftimer. 

Nerva  lui-mcme  par  fon  caraders 
&  par  fon  âge  n'étoit  pas  difpofé  à 
montrer  de  la  fermeté.  Il  n'attendoic 
que  la  mort  dans  le  fond  du  Palais ,  oà 
très-peu  d'amis  l'avoient  fuivi.  Il  ne 
fe  fenroit  point  cette  forte  de  hardielfe 
qui  en  impofe  au  vulgaire  dans  Çq^ 
plus  grands  emportemens  ,  &  qui 
prefque  toujours  détourne  le  péril  ^a 
le  bravant. 

Cependant  le  courage  lui  revint, 
quand  il  fçut  qu'il  n'étoit  pas  précifé- 
Tome  IL  F 
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ment  l'objet  de  rémeiue.  Les  cris  des 
Prétoriens  lui  apprirent  à  quel  prix  ils 
mettoient  leur  foumiiîion.  Il  vit  qu'il 
falloit  leur  abandonner  l^s  artifans  de 
fa  grandeur  ,  &  les  bienfaiteurs  de 
Rome.  Ce  facrifice  lui  répugnoit ,  & 
il  n'omit  rien  de  ce  oui  pouvoit  en 
faire  perdre  le  défit  aux  foldats.  Il  ofa 
alors  îe  préfenter  d  eux.  Il  fe  profterna 
à  leurs  pieds.  Il  les  prelfa  ,  les  con- 
jura de  renoncer  à  leurs  demandes 
fan  guin  aires. 

La  multitude  fe  laiife  rarement  dé- 
farmer  par  les  prières  d^s  hom.mes 
faits  pour  lui  donner  à^s  ordres.  Son 
audace  augmiente  en  proportion  de  ce 
que  leur  fermeté  fe  relâche  ,  &  l'inf- 
tant  où  elle  les  voit  s'abaifTer  le  plus , 
eft  celui  où  elle  les  écoute  le  moins. 
Nerva  en  ht  l'expérience.  Il  eut  la 
douleur  de  voir  égorger  fous  {qs  yeux 
ceux  à  qui  il  devoit  l'Empire.  Les  fol- 
dats exercèrent  fur  leurs  corps  \qs 
cruautés  dont  une  populace  déchaînée 
fie  s'abftient  jamais  :  <Sc  pour  comble 
d'humiliation ,  ils  contraignirent  l'Em- 
pereur de  les  partager  en  quelque  forte 
en  les  approuvant.  Ce  foible  Prince 
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témoigna  publiquement  de  la  recon- 
noilTance  pour  les  rébelles  qui  l'a- 
voient  épargné.  11  fit  afficher  des  Edits 
qui  légitimoient  leur  révolte  ,  àc  la 
qualifioient  de  fervice  rendu  à  l'Etat. 

On  fentoit  bien  que  ce  qui  venoic 
de  fe  pafler  n'étoit  qu'une  tentative. 
Perfonne  n'ignoroit  que  les  foldats  fe 
voyant  fortis  fi  heureufement  d'une 
première  entreprife  ,  en  formeroienc 
bientôt  d'autres  &:  peut-être  de  plus 
funeftes.  Les  bruits  qui  couroient  à  ce 
fujet,  n'étoient  que  trop  capables  de 
les  enhardir  à  les  réalifer.  Nerva  fen- 
toit le  fceptre  échapper  de  £qs  mains. 
Il  ne  fe  dillimuloit  pas  qu'il  n'avoit 
plus  aiTez  de  force  pour  fe  foutenir  fur 
un  trône  (\  violemment  menacé. 

Il  fe  trouvoit  dans  la  même  fitua- 
tion  que  Galba.  Agé  comme  lui ,  in- 
quiété comme  lui  par  à^s  troupes  mal 
difciplinées ,  il  conçût  qu'il  avoit  aufiî 
befoin  d'un  appui ,  dont  la  vigueur 
rendit  à  fon  commandement  l'autorité 
que  la  vieilleffe  lui  faifoit  perdre. 
Mais  il  mit  bien  plus  de  prudence 
dans  un  procédé  d'ailleurs  tout  fem- 
blable.  Il  exécuta  réellement  ce  que 

F.j 
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Tacite  fuppofe  que  Galba  avoît  eu 
deffein  de  faire.  Ce  fut  dans  tout  l'Em- 
pire qu'il  fe  chercha  un  fuccefïeur* 
Son  choix  ,  après  avoir  été  mûrement 
balancé  ,  tomba  fur  l'homme  le  plus 
capable  de  le  juftifier.  C'étoit  Mar- 
eus  Ulpius  Trajanus  ,  connu  parmi 
nous  fous  le  nom  de  Trajan  ,  &  de- 
venu, avec  juftice  ,  fi  célèbre. 

Nerva ,  comme  nous  Talions  voir , 
ne  pouvoir  faire  un  plus  beau  préfent 
à  la  République.  Il  fembla ,  par  cette 
a€tion  ,  s'être  acquitté  de  tout  ce 
qu'il  lui  devoir.  Le  refte  de  fa  vie 
fut  court  &  paifible.  Il  mourut  peu 
après ,  avec  la  certitude  confolante 
que  fa  mémoire  feroit  à  jamais  ché- 
rie 5  puifque  le  bien  qu'alloit  faire 
Ion  fuccefTeur  ,  étoic  en  quelque  forte 
fon  ouvrage. 
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TIIAJAN,  XIII.  EMPEREUR 
règne   ip  ans  &  demi. 

f  'S 

CHAPITRE    IIL 

Origine  Je  Trajan,  Ses  vertus.  Il  ejl 
le  premier  auteur  de  la  liberté  du 
€ommerce  des  grains  dans  Rome^ 

L'Adoption  de  Trajan  avoir  excité 
une  joie  univerfelle ,  &  ce  n'é- 
toir  qu'à  la  connoiiTance  de  fon  mé- 
rite que  l'on  pouvoir  attribuer  des 
applaudidemens  il  flatteurs.  Il  palTbit , 
il  eft  vrai ,  pour  le  premier  Capitaine 
de  l'Etat  :  mais  s'il  n'avoit  réuni  aux 
talens  militaires,  une  fupcriorité  de 
vertus  inconteftable  dans  tous  les 
genres ,  la  fierté  Romaine  auroit  pu 
fe  croire  humiliée  par  un  choix  qui 
la  foumettoit  en  quelque  forte  aux 
ordres  d'ua  étranger. 

E  iij. 
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Son  nouveau  Prince  étoit  Efpagnol 
de  naiffance.  La  diftindion  fubfiftoit 
encore  entre  les  fujers  de  l'Empire  5c 
ks  citoyens.  Us  formoient  deux  ordres 
très-différens.  C'étoit  à-peu-près  ce 
que  nous  appelions  parmi  nous  la 
roture  &  la  nobleile.  Les  citoyens 
avoient  comme  nos  Gentils-hommes 
des  privilèges ,  des  prérogatives  dont 
le  refte  de  la  Nation  étoit  privé. 

La  plus  importante  depuis  foixante 
ans  5  avoit  été  la  faculté  de  prétendre 
aux  grandes  charges  >  &  fur- tout  à 
l'Empire.  De  tous  les  Céfars  Vefpa- 
fîen  paroilToit  avoir  été  le  plus  rede- 
vable à  la  fortune  :  mais  il  étoit  au 
moins  Italien  d'extra â;ion.  On  n'avoit 
pas  cru  jufques  là  que  ce  titre  pût  fe 
luppléer  5  &  il  ne  tomboit  dans  l'ef- 
prit  de  perfonne  qu'on  pût  fe  trouver 
Empereur  de  Rome ,  avant  que  d'être 
compté  au  nombre  de  fes  enfans. 

La  proclamation  de  Trajan  fit  éva- 
nouir ce  préjugé  ,  &  Rome  ,  dont  elle 
fembloit  choquer  les  droits ,  ne  fongea 
pas  mcme  à  s'en  plaindre.  Les  Maî- 
tres qu'elle  s'étoit  donnés  depuis  Au- 
gufte  3  excepté  deux ,  avoient  pris  à 


de  l'Empire  Romain.  Liv.VL  117 
tâche  de  déchirer  le  fein  qui  les  avoir 
nourris.  Un  étranger  ferma  fes  playes 
de  la  rendit  heureufe.  C'eil  un  trait 
bien  fîngiilier  qu'elle  ait  eu  en  moins 
de  trente  ans  deux  Souverains  dignes 
d'être  comparés  au  meilleur  des  Prm- 
ces,  au  plus  grand  des  hommes,  à 
notre  immortel  Henri  IV,  Trajan 
peut  erre  alfocié  à  cet  honneur  avec 
Vefpafien. 

Je  ne  veux  pas  reprendre  ici  "un  pa- 
rallèle que  j'ai  déjà  tracé.  Mais  tout 
ce  que  l'on  peut  fbuhaiter  de  lumiè- 
res ,  de  vertus ,  de  bonté ,  de  véritable 
grandeur  ,  on  le  retrouve  dans  ces 
trois  règnes  faits  pour  fervir  à  jamais 
d'exemples  aux  Princes  jaloux  de 
l'eftime  de  la  poftérité.  Peut-être  mè' 
me  Trajan  a-t-il  pouG^e  plus  loin  que 
Vefpafien  l'amour  des  hommes,  l'ou- 
bli du  fafte,  &  la  connoidance  àçs 
vrais  principes  du  gouvernement.  A 
cet  égard  il  n'a  jamais  eu  d'égal  que 
Henri  IV,  je  dirois  même  de  fupé- 
rieur,  fi  je  n'étois  François. 

Les  refforts  qui  peuvent  rendre  une 
adminiftration  helireufe  ,  étoient  bien 
loin    d'être    développés  dans   Rome. 

l'iV 
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Le  bien  &  le  mal  qui  s'y  étoient  faits 
JLifques  la ,  avoient  dépendu  des  incli- 
nations QQS  Princes  ou  de  leurs  favo- 
ris. La  feule  maxime  confiante  pour 
les  mauvais  étoit  de  favorifer  l'info- 
îence  Aqs  troupes ,  &  d'affermir  Fop- 
prîfifion  du  Scnat.  Les  bons  l'avoient 
combattue  par  leur  exemple ,  fans  la 
détruire. 

Aucun  d'eux  ne  s'étoit  aftreint  a 
voir  dépendre  la  légitimité  de  fa  puif- 
fance  de  l'emploi  qu'il  en  feroit.  Aur 
€un  n'avoit  voulu  ligner  ce  traité  con- 
ditionnel qui  ne  laiffe  fubfifter  les 
droits  du  Souverain ,  que  tant  qu'il  ne 
fe  permet  pas  d'en  abufer.  Il  fem.bîe 
en  effet  anéantir  la  Monarchie ,  & 
n*a  jamais  exifté  que  dans  la  Pologne  , 
où  il  trouble  peut-être  la  tranquillité 
publique ,  plus  qu'il  ne  l'appuie. 

Trajan  fut  le  premier  qui  s'impofa 
hautement  la  nécellîré  de  s'y  confor- 
mer 5  fans  qu'on  l'en  predât.  Il  trou- 
voit  cette  loi  écrite  dans  fon  cœur. 
Il  en  reconnut  la  juftice  avec  éclat.  Il 
avoit  donné  a  un  de  ^QS  amis  la  charge 
de  Préfet  du  Prétoire.  11  lui  dit  pu- 
bliquernent,  en  lui  remettant  l'épée 
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qui  en  conftatoit  en  quelque-  forte 
rinveftirure  ,  C'e/i  ma  conduite  qui  ré- 
glera l'ufage  que  vous  en  deve:(.  faire. 
Cette  parole  étoit  généreufe.  Il  falloit 
être  bien  sur  de  foi  pour  la  hafarder  en 
parlant  à  des  Romains. 

Le  feul  défaut  qu'on  puille  reoro^ 
cher  à  Trajan ,  c'eft  d'avoir  trop  aimé 
la  guerre.  11  y  avoir  été  élevé.  Il  lui  de- 
voir fa  gloire  perfonnelle ,  peut-être 
même  fon  élévation.  Il  la  continua 
pendant  tout  fon  règne,  &  il  eil  fâ- 
cheux qu'on  foit  obligé  d'avouer  qu'il 
la  fit  prefque  toujours  fans  nécellîtc. 

Cette  foibleiïe  dangereufe  dans  tous 
les  Princes ,  ne  le  fut  pourtant  pas  en 
lui ,  autant  qu'on  l'auroit  pu  craindre. 
Il  avoit  d'ailleurs  tout  ce  qui  pouvoit 
la  rendre  moins  funefte.  Le  foin  de 
fes  expéditions  éloignées  ne  lui  faifoir 
pas  négliger  celui  du.  gouvernement 
intérieur.  Il  ne  facrifioit  point  les  peu- 
ples à  l'entretien  des  armées  :  &  fi  la 
faufiê  idée  qu'il  avoir  du  héroïfme , 
lui  faifoit  prodiguer  la  vie  des  hom- 
mes dans  les  batailles ,  il  n'en  réfer- 
voit  pas  moins  l'affeélion  la  plus  ten- 
dre <5c  la  plus  éclairée  a  ceux  que  leur 
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état  difpenfoit  de  partager  ks  rifques 

&:  fes  fatigues. 

Il  fut  le  premier  Empereur  qui  fen- 
tit  combien  la  police  des  grains  doit 
être  un  objet  facré ,  pour  quiconque 
tient  entre  les  mains  les  rênes  du  gou- 
vernement. Avant  lui  il  régnoit  dans 
cette  partie  une  confufion  effrayante. 
Les  Souverains  de  Rome  attentifs  , 
plus  par  habitude  que  par  néceffité  ,  à 
en  ménager  la  populace ,  fembloient 
lui  facrifier  tout  le  refte  de  l'Empire. 
Ils  voyoient  fans  inquiétude  la  famine 
défoler  les  provinces ,  pourvu  qu'elle 
ne  s'étendit  point  jufqu'à  la  capitale. 
Ils  favorifoientfon  approvifionnement 
par  les  violences  les  plus  odieufes. 

Ils  avoient  même  établi  des  com- 
pagnies qui  en  faifoient  le  commerce 
exclufif.  Les  fruits  de  cette  inftitution 
ctoient ,  comme  on  devoit  s'y  atten- 
dre 5  une  monopole  non  interrompue 
&  des  famines  fréquentes.  Le  muni- 
tionnaire  armé  d'une  Patente  Impé- 
riale 3  achetoit  a  vil  prix  dans  les  pro- 
vinces d^s  bleds  qu'on  ne  pouvoir 
vendre  qu'à  lui.  Il  faifoit  enfuire  mon- 
ter en  Italie,  à  un  prix  exorbitant. 
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cette  marchandife  ,  qu'on  ne  pouvoir 
acheter  que  de  lui. 

De-la  nailToit  d'abord  la  difette  & 
enfuite  la  ftcrilité ,  quand  le  Labou- 
reur décourafré  refufoit  de  demander 
à  la  terre  des  productions  deftinées  à 
enrichir  d'autres  mains  que  les  tien- 
nes. Le  gouvernement  étonné  de  ces 
deux  fléaux  en  fortifioit  la  caufe ,  en 
redoublant  Tes  défenfes  ,  &c  fes  privi- 
lèges. Il  fe  perfuadoit  que  Rome  feule 
n'en  devoit  pas  foufFrir.  Il  faifoit  en- 
lever par  des  foldats  ce  qu'on  pouvoit 
découvrir  de  magafins  appartenans  à 
d'autres  qu'aux  auteurs  du  défordre.  Il 
achetoit  de  ces  derniers  au  poids  de 
l'or  des  fecours  que  leur  avidité  feule 
avoir  rendus  néceffaires.  Les  provinces 
avoient  la  douleur  de  fe  voir  acca- 
blées d'impôts  5  dont  le  prétexte  étoit 
l'obligation  de  payer  en  argent  les 
provifions  même  qu'on  venoit  de  leur 
enlever  en  nature. 

Trajan  ,  avant  fon  adoption  ,  avoir 
été  plufieurs  fois  témoin  &  indigné 
de  ces  abus.  Il  fongea  à  les  réformer 
dès  qu'il  en  fut  le  maître.  Il  conçut 
qu'en  ce  genre  k  liberté  la  plus  entière 
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pouvoir  feule  alfureu  une  abondance 
intariflTable.  Il  brifa  routes  les  enrraves 
donc  l'avarice  de  la  finance  avoir  acca- 
blé ce  commerce.  Il  caffa  tous  les  pri- 
vilèges. Il  anéantit  les  compagnies.  Il 
défendit  que  déformais  la  denrée  la 
plus  utile  fut  airnjettie  au  plus  rude 
efclavage.  Il  voulut  qu'elle  fut  auilî 
libre  que  l'air  &  l'eau  ,  puifqu'elle 
étoit  aulïî  nécelTaire. 

Cette  fage  Kardieffe  ne  tarda  pas  à 
être  recompenlee*  Une  prompte  ex- 
périencii  fit  voir  que  fa  politique  étoic 
aufîi  éclairée  ,  aufli  humaine  que  celle 
de  fes  prédécelîeurs  étoit  abfurde  6c 
cruelle.  La  plus  fertile  Aqs  provinces 
de  l'Empire  5  l'Egypte  qu'on  appelloii 
le  grenier  de  l'Italie ,  efluya  une  fé- 
cherelfe  qui  y  caufa  ,  comme  il  arrive 
toujours  dans  ce  pays ,  une  flérilité 
générale.  A  peine  s'en  reifentit-elle.  Il 
ne  lui  fallut  oour  obtenir  du  fecours  , 
que  le  tems  de  faire  fçavoir  qu  elle  en 
avoir  befoin. 

Rome  elle-même  qui  jufques  la 
l'avoir  épuifée  devint  fa  refTource.  Elle 
verfa  dans  les  ports  d'Alexandrie  plus 
xîe  bled  qu'elle  n'en  auroit  tiré  en 
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d'autres  tems.  La  difette  fembla  ne 
s'être  annoncée  que  pour  donner  oc- 
cafîon  de  montrer  combien  il  étoîc 
facile  de  s'en  garantir.  L'inquiétude^ 
fit  place  à  la  reconnoifTance.  Les  ma- 
nœuvres des  monopoleurs  qui  avoient 
déjà  tendu  leurs  filets  dans  toute  la 
province,  furent  déconcertées.  L'uni- 
que effet  d'un  m. al  fi  terrible ,  fut  d'af- 
fliger ce  petit  nombre  d'hommes  bar- 
bares qui  fous  une  autre  adminiftra- 
tion  en  auroit  profité. 

Ce  principe  Ci  admirable  Se  Ci  utile 
fut  cependant  perdu  pour  les  fiéeles 
poftérieurs.  On  n'en  a  pas  moins  vu  ^ 
fur-tout  en  Europe  ,  les  Gouverne— 
mens  s'envelopper  de  leurs  préjugés , 
fe  couvrir  de  barrières  contre  l'abon- 
dance 5  &  s'opiniâtrer  à  livrer  ,  par 
des  précautions  infenfees ,  la  vie  de 
leurs  peuples  dans  des  mains  qui  ne 
connoiffent  point  d'autre  valeur  que 
celle  de  l'or.  11  n'y  a  pas  deux  cens 
ans  que  les  Hollandois  &  enfuite  les 
Anglois ,  ont  remis  en.  évidence  cette 
lumière  que  Trajan  avoit  inutilement 
préfentée  au  genre  humain. 
Nous-mêmes  nous  ne  l'avons  adoptée 
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qu'en  tremblant.  Les  foupçons ,  les 
défiances  qui  en  ont  fi  long-tems  fuf- 
pendu  l'effet ,  fubfiftent  encore  dans 
une  grande  partie  de  la  Nation.  Peut- 
être  eft-il  à  craindre  qu'au  premier 
revers  occafionné  par  le  dérangement 
Ats,  faifons ,  ou  par  le  manège  de  ces 
efprits  qui  trouvent  leur  joie  dans  les 
défaftres  de  leur  patrie  ,  le  Miniilere 
intimidé  ne  rétrade  le  bien  qu'il  a 
fait.  Il  feroit  trifte  que  cette  démarche 
indifpenfable  fut  démentie  par  la  fui- 
te 3  &  que  des  follicitations  couvertes 
du  prétexte  fpécieux  de  l'intérêt  gé- 
néral 5  en  vindent  à  l'emporter  fur  le 
véritable  intérêt  public.  Celui-ci  de- 
mande que  la  plus  parfaite  indépen- 
dance dans  le  commerce  àts  grains, 
foit  à  jamais  regardée  comme  le  pre- 
mier reiïort  de  la  politique  ,  &:  le 
plus  précieux  privilège  de  la  fociété* 
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CHAPITRE   IX. 

Réformes  importantes  introduites  par 
Trajan  dans  les  finances  _,  d^ns  fon 
domainei  Ouvrages  utiles  ou  glorieux 
qu'ail  entreprend.  Grandeur  &  fim^ 
pHcité  de  fa  vie  privée.  Ce  qu'on 
doit  penfir  de  fou  célèbre  Panégy" 
Tique  par  Pline  le  jeune, 

LA  finance  &  ks  abus  ne  pouvoit 
manquer  d'artirer  l'atrention  d'un 
Prince  auiïi  fa^e.  Il  la  rej^ardoit  com- 
me  un  mal  ncceffaire.  Il  étoic  per- 
fuâdé  qu'il  falloir  veiller  avec  foin  à 
en  empêcher  les  progrès ,  fi  l'on  ne 
pouvoit  fe  flatter  de  le  guérir  entière- 
ment. Il  comparoir  lui-même  tous  les 
établiflemens  en  ce  genre,  à  ces  ex- 
crefcences  qui  s'élèvent  fur  le  corps 
humain  ,  ^  s'augmentent  aux  dépens 
àes  membres  qu'elles  exténuent ,  en 
même  tems  qu'elle  les  défigurent. 

On  (Qni  par  conféquent  combien  il 
étoit  éloigné  d'en  favorifer  de  ncu- 
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veaux.  Au  contraire  il  fappoit ,  ou  isv. 
moins  il  reftreignoit  tant  qu'il  pou- 
voir les  anciens.  11  tâchoit ,  comme 
Tibère,  de  n'en  remettre. la  régie  que 
dans  des  mains  pures ,  incapables  de 
s'en  prévaloir.  Il  y  auroit  Hnguliere^ 
ment  réufli  ,.  fi  l'on  pouvoit  ajouter 
foi  à  ce  qu'en  rapporte  un  Ecrivain, 
Suivant  lui  les  Intendans  mis  en  place 
par  ce  Prince  ,  avoient  une  telle  ré- 
putation de  probité,  que  les  particu- 
liers eux-mêmes  les  choifilfoient  pour 
.  Juges  entr'eux  &  le  Domaine, 

Gefair,  s'il  étoit  vrai,  feroit  un 
prodige  accordé  par  la  providence  a  la 
bonté  extraordinaire  de  Trajan.  Mais 
il  eft  démenti  par  l'hiftoire.  Elle  nous 
apprend  que  fes-  choix  ne  furent  pas 
toujours  également  heureux.  Il  fe  vir 
plus  d'une  fois,  réduit  à  punir  des  In- 
tendans infidelles  qui  avoient  abufé 
de  fa  confiance, &  qui  étoient  devenus 
\ts,  opprelTeurs-dé  leurs  provinces ,  pré- 
cifément  parce  qu'ils  connoiiToient 
Textrême  indulgence  de  la  Cour. 

Trajan  en  diminuant  fes  revenus 
par  généroUré  ,  les  augmentoit  par 
îéconomie.  Y^ï%  les  premiers  jours. de 
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Ton  inftallation  il  avoit  voulu  s'irrf- 
rruire  précifément  de  la  proportion 
qui  fe  trouvoic  établie  entre  les  re- 
cettes du  tréfor  Impérial  Ôc  fes  dé- 
penfes.  Afin  que  les  premières  fuflfeat 
fufHfantes ,  il  avoit  impitoyablement 
retranché  tout  ce  qui  fe  trouvoit  de 
fuperHu  dans  les  autres.  Son  train , 
fes  équipages  ,  fa  maifon  toute  en- 
tière fut  foumife  au  plus  rigoureux 
examen ,  ôc  il  n'en  conferva  que  le 
nécelîaire. 

Une  des  plus  importantes  réformes 
fut  celle  qu'il  fit  dans  les  Palais ,  les- 
Jardins ,  &c.  dont  le  Domaine  Im- 
périal étoit  furchargé.  On  fçait  qu'un' 
goût  trop  commun  parmi  les  Souve- 
rains ,  c'ell  de  s'affeàionner  unique-»^ 
ment  aux  édifices  qu'ils  ont  conftruits  ,. 
ôc  de  dédaigner   ceux,  que  leur  ont 
laifTés  leur  prédécelîeurs.  Ils  accumur 
lent  ainfi  Châteaux  fur  Châteaux.  Les. 
anciens  que  le  Maître  n'honore  plus 
de  fa  préfence ,  nen  confervent  pas 
moins  les  prérogatives  qui  y  ont  été 
attachées.  Uentretien  des  jardins ,  la 
réparation    des    bâtimens ,  les  gages 
des.  Concierges  ,  dQs  Gouverneurs^ 
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&CC.  font  des  dépenfes  onéreufes  qui 
obèrent  l'Etat.  Les  nouveaux  ne  l'é- 
puifent  pas  moins  par  le  luxe  qui  les 
élevé.  Tous  font  pour  les  particuliers 
qui  ont  le  malheur  d'en  être  voifins  , 
des  fources  intarilHibles  de  querelles , 
de  contraintes  ,  de  vexations. 

Trajan  fut  fupérieur  à  cette  manie, 
dont  fes  prédécefTeurs  n'avoient  pas 
fça  fe  défendre.  Il  ne  fit  rien  bâtir 
pour  lui ,  ni  à  la  ville  ni  à  la  campa- 
gne. Du  prodigieux  nombre  de  mai- 
fons  fuperbes  dont  les  autres  Céfars 
avoient  couvert  l'Italie  ,  il  ne  s'en  ré- 
fôrva  qu'une  ,  &  vendit  ou  donna 
toutes  les  autres.  Il  auroit  cm  nuire 
â  l'Empire,  en  s'approprianr  à  lui  feul 
plus  de  terrein  qu'il  n'en  pouvoir  oc- 
cuper 5  de  le  déshonorer  en  n'em- 
ployant des  Palais  magnifiques  qu'à 
loger  ùs  efclaves. 

C'étoit  dans  les  monumens  publics 
qu'il  déployoit  la  grandeur  &  la  li- 
béralité d'un  Souverain.  De  grands 
chemins  tracés  &  conftruits  dans  tout 
l'Empire,  des  Temples  fomptueux  , 
des  ponts  jettes  fur  les  plus  larges  fleu- 
ves 5   un  Cirque  avec  une  place  dans 
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Rome  5  fignalerent  la  nobleffe  de  fes 
vues  5  &  rélivation  de  fon  ame.  Il 
mit  au  milieu  de  cetre  place  la  fu- 
perbe  colonne  qui  porte  encore  fou 
nom  ,  &  que  la  multitude  de  chefs- 
d'œuvre  anciens  &  modernes  donc 
Rome  eft  remplie  ,  n'empêche  point 
d'y  paroître  avec  éclat. 

C'eft  un  beau  monument  fans  dou- 
te ,  mais  il  eft  pourtant  plus  précieux 
qu'utile.  Il  conftate  l'état  des  arts  fous 
le  règne  de  fon  auteur ,  fans  nous  en 
apprendre  aucun  détail  inftrudlif.  Les 
ornemens  de  fculpture  dont  il  eft  cou- 
vert, fembloient  propres  a  conferver 
la  mémoire  ineftaçable  en  tout  fens 
de  ce  qu'elle  offre  à  la  vue.  Malgré 
ce  principe  vrai ,  la  colonne  Trajane 
avec  ÎQS  bas-reliefs ,  n'eft  prefque  plus 
pour  nous  qu'une  fuite  de  hiéroglifes 
inexplicables.  Par  une  fatalité  nn^u- 
liere  les  fçavans  ne  conviennent  pas 
même  entr'eux  des  objets  qu'elle  re- 
préfente. 

Si  Trajan  étoit  admirable  à  la  tète 
du  gouvernement ,  il  ne  perdoic  rien 
a  être  vu  dans  le  particulier.  Il  ne 
jredoutoit  pas  cet  inftant  fi    terrible 
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pour  les  héros  en  général ,  celui  ou 
ils  dépofent  le  mafque  de  la  gran- 
deur 5  pour  fe  laider  voir  a  leurs 
gens  5  tels  qu'ils  font  réellement. 
Après  avoir  joué  fans  contrainte  le 
rôle  de  Souverain  ,  il  fçavoit  le  quitter 
avec  nobleffe.  Il  fe  livroit  à  la  dou- 
cciu:  de  la  fociété.  Il  en  goutoit  les 
agrémens  ,  parce  qu'il  y  contribuoit 
lui-même. 

L'hiftoire  nous  a  confervé  \qs  noms 
de  plufieurs  de  fes  amis  ,  &;  ce  titre 
ne  dé/îgnoit  pas  auprès  de  lui  comme 
dans  les  autres  Cours  ,  un  flatteur  avili 
.par  deS'Complaifances  fouvent  crimi- 
nelles 5  Se  prefque  toujours  honteufes. 
Les -amis  de  Trajan  étoient  vraiment 
des  hommes  libres  ,  dignes  de  lui  dire 
la -vérité  ^' incapables  de  la  lui  dégui- 
fer,  &  réfolus  à  ne  mériter  (qs  bien- 
faits qu'en  les  follicitant  pour  d'au- 
tres. 

Un  àQs  plus  célèbres  eft  Pline  le 
jeune.  Cet  Orateur  auroit  peut-être 
mieux  fervi  la  gloire  du  Prince  qu'il 
chériffoit ,  s'il  n'avoit  pas  fait  fon  Pané^ 
gyrlque.  Ces  difcfours  d'appareil  ren-  ■ 
dent  légitimement  fufpeàs  leur  objet 
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^  leur  auteur.  La  vertu  foiide  eft  tou- 
jours  modefte  &  fincere.  Elle  ne  fouf- 
fre  ni  ne  fait  de  Panégyriques.  Auiîî 
Henri  IV  fe  garda  bien  d'envoyer 
Sully  faire  le  iien  au  Parlement  alTem- 
blé  ,  &■  ce  n'étoit  furement  pas  l'im- 
pofTibilité  d'en  fournir  le  fujet,  qui 
l'en  empêcha. 

Si  celui  de  Pline  n*étoit  d'ailleurs 
confirmé  par  l'hiftoire  ,  iî  i'abfence  de 
Trajan  ,  quand  il  fut  prononcé ,  n'au- 
torifoit  à  juger  qu'il  l'a  été  fans  foa 
aveu  5  ce  monument  confacré  à  la 
gloire  du  Souverain  ^  Jie  ferviroit  au- 
jourd'hui qu'à  faire  connoitre  l'efprit 
de  l'Orateur.  On  le  mettroit  au  rang 
de  ces  Romans  ingénieux  ,  de  ces 
louanges  fans  conféquence  dont  on 
accable  les  Princes ,  &  dont  ils  roii- 
giroient  s'ils  en  étoient  dignes. 

Un  monument  bien  plus  honora- 
ble pour  Trajan  &  pour  Plme  ,  c'eft 
le  recueil  de  leurs  Lettres  ,  c'eft  la 
correfpondance  entre  le  Maître  &  le 
fujet ,  dans  le  tems  que  celui-ci  gou- 
vernoit  une  grande  province  ,  où  il 
avoit  été  envoyé  pour  rétablir  l'or- 
dre. On  y  voit  à  chaque  page  uo^ 
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confiance  réciproque  y  une  union  Inal» 
térable  ,  des  queftions  propofces  fans 
embarras ,  Ôc  réfolues  fans  obfcuriré. 
Les  plus  grandes  affaires  y  font  ex- 
pofées  &c  décidées  en  dix  lignes.  Il 
paroit  qu'on  ne  fe  piquoit  pas  alors 
d'avoir  des  Secrétaires  éloquens  ,  ni 
de  faire  de  chaque  dépèche  des  diiler- 
tations  académiques.  Ces  Lettres  font 
un  modèle  de  clarté  ,  de  nobleffe  ôc 
de  concilîon. 

Les  deux  plus  fameufes  font  celles 
qui  concernent  les  Chrétiens.  Elles 
ont  été  jufqu'ici  très-mal  interprétées , 
Se  encore  plus  injuftement  blâmées. 
Elles  ne  font  pas  étrangères  à  mon 
fujet.  C'eft  le  premier  monument  au- 
thentique qui  nous  refte  des  perfécu- 
tions  élevées  contre  le  chriftianifme , 
de  des  progrès  de  ce  culte ,  qui  après 
avoir  été  long-tems  combattu  fans 
fuccès  ,  en  vînt  enfin  à  caufer  dans 
l'Empire  la  plus  grande  révolution 
qu'il  ait  éprouvée  avant  fa  ruine.  Je 
n'en  ai  encore  rien  dit.  C'eft  ici  le 
lieu  d'en  expofer  l'origine  &  le  déve- 
loppement en  peu  de  mots. 
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CHAPITRE   V. 

Hljloire  abrégée  du  ChrlJIlanlfme  ju/-- 
au  a  Trajan.  Néron  tourmente  les 
chrétiens.  Caufes  des  perfécatlons 
auxquels  Us  jurent  expofés^ 

IL  s'étoit  écoulé  plus  de  quatre-vingts 
ans  depuis  la  mort  du  his  de  Dieu 
Incarné.  Il  avoit  voulu  abandonner 
en  apparence  fa  divine  religion  au 
fort  des  établifTemens  humains.  En 
lui  prodiguant  des  fecours  invifibles, 
il  avoit  paru  la  laiiTer  dépendre  d'a- 
bord du  zèle  de  (qs  Apôtres  ,  ôc  la 
livrer  à  la  foibiefle  qui  accompagne 
l'origine  de  toutes  les  inftitutions. 

Cependant  elle  avoir  pénétré  promp- 
tement  jufques  dans  la  Capitale.  Saine 
Pierre  &  faint  Paul  s'étoient  preflés  en 
quelque  forte  d'abandonner  la  Paleftine 
$c  même  l'Afie  ,  aux  foins  des  ou- 
vriers évangéliques  que  le  Chrift  leur 
avoit  aifociés.  Ils  s'étoient  rendus  à 
Rome.  C'étoit  là  qu'ils  verfoienten 
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fecret  les  tréfors  de  la  grâce  ,  qu'iîs 
prèchoient  fans  éclat  un  Dieu  mort 
fur  la  croix ,  &  le  myftère  de  l'a- 
gneau fans  tache  immolé  pour  le  fa- 
lut   des  hommes. 

Néron  régnoit  alors.  Ce  tyran  cruel 
deshonoroit  trop  l'humanité  ,  pour 
qu'on  put  fe  flatter  de  l'engager  à  ren- 
dre hommage  aux  vertus  céleftes  des 
premiers  Chrétiens.  Auffi  fe  cachoient- 
iîs  de  lui.  C'étoit  dans  des  maifons 
particulières  qu'ils  fe  raiTembloienr. 
Ils  déroboient  à  la  vue  du  Miniftere 
\qs  lieux  où  ils  fe  rendoient  pour  re- 
cevoir le  pain  de  la  parole  ,  qui  leur 
étoit  diftribué  par  les  Compagnons  du 
Dieu  qu'ils  adoroient. 

Ils  n  avoient  pu  cependant  échapper 
tout-à-fait  aux  efpions  du  gouverne- 
ment. L'obfcurité  dans  laquelle  ils 
s^enveloppoient ,  les  avoit  rendus  fuf- 
peârs.  Sans  connoître  leurs  dogmes , 
fans  fuivre  leur  conduite ,  on  les  re- 
gardoit  comme  membres  d'une  Sedte 
nouvelle  ,  &  par  conféquent  dange- 
reufe.  On  fçavoit  qu'elle  étoit  origi- 
naire de  la  PaleAine.  Nous  avons  vu 
quelle  idée  les  Romains  fe  fonnoient 
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des  Juifs  ,  comment  iis  confidcroient 
cette  malhetireufe  2>c  mépnfable  na- 
tion. La  police  étoit  toujours  prête  à 
févir  contre  ceux  de  (qs  enfans  qui 
ofoient  fe  mêler  dans  Rome  aux  étran- 
gers dont  elle  étoit  remplie.  On  ne 
fiçavoit  pas  encore  en  diftinguer  les 
Chrétiens ,  &:  ceux-ci  partageoient  le 
mépris  &  la  haine  qu'on  portoit  aux 
autres. 

Pour  comble  d'infortune ,  un  incen- 
die terrible  vint,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  à  détruire  prefqu'entiere- 
msnc  cette  Capitale.  Le  peuple  furieux 
s'obilinoit  à  vouloir  en  découvrir  l'au- 
teur ,  comme  li  cette  connoiffancc 
^avoit  pu  diminuer  fes  maux.  11  accu- 
foit  hautement  Néron ,  plutôt  parce 
que  ce  Prince  fembloit  capable  d'un 
pareil  crime ,  que  fur  des  preuves  bien 
certaines  qu'il  l'eut  commis.  Néron  , 
jaloux  de  paroîcre  au  moins  une  fois 
innocent ,  efïaya  de  donner  le  change 
aux  foupçons  dn  public. 

Lui  &  fes  Miniftres  croient  impor- 
tunés de  cette  nouvelle  efpéce  de  Juifs, 
qui  fuivoit  un  culte  ,  &  annonçoit 
dQs  dogmes  (1  étrangers*  Ils  prirent  le 
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parti  de  les  facrifier  à  la  haine  géné- 
rale. Ils  les  firent  faihr ,  Se  condamner 
âux  fupplices  les  plus  cruels.  La  ma- 
nière dont  Tacite  raconte  cet  événe- 
ment, eft  aufli  Singulière  que  l'évé- 
nement lui-même. 

î5  Néron  ,  dit-il  ,  pour  faire  tom- 
^>  ber  les  bruits  qui  couroient  contre 
^:>  lui ,  voulut  y  expofer  ,  &  livra  réel- 
»  lement  aux  fupplices  les  plus  recher- 
jî  elles  3  une  efpéce  d'hommes  déjà 
«  hais  pour  des  adions  honteufes,  que 
jî  le  peuple  appelloit  Chrétiens.  Ils  te- 
3>  noient  ce  nom  d'un  certain  Chrift  , 
j)  qui  fous  l'empire  de  Tibère  avoir 
î5  été  exécuté  par  ordre  de  l'Intendanc 
»  Ponce-Pilare.  Cette  fuperftition  dan- 
:^>  gereufe  ,  étouffée  un  inflanr  par  la 
5J  mort  de  fon  Chef,  s'étoit  bientôt 
»  relevée ,  non- feulement  dans  la  Ju- 
y  dée  où  elle  étoit  née  \  mais  elle  avoic 
j5  pénétré  jufqu'à  Rome,  où  fe  ren- 
x>  dent  &  fe  pratiquent  les  excès  les 
j>  plus  coupables ,  les  plus  déshonorans 
5î  en  tout  genre  [a]* 


{a)  Abolendo    rumori    Nero   fubdidic 
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»  On  en  arrêta  d'abord  quelques- 
sî  uns  fur  leur  aveu,  &  enfuite  beau- 
)>  coup  d'autres  fur  la  dénonciation 
»  des  premiers.  Le  grand  crime  prou- 
>s  vé  contr'eux  étoit  bien  moins  d'a- 
rt voir  occafionné  l'incendie  ,  que  d'a- 
rt voir  mérité  la  haine  du  genre  hu- 
rt  main.  En  les  faifant  périr ,  on  joi- 
rt  gnoit  l'outrage  a  la  cruauté.  Les  uns 
rt  enveloppés  de  peaux  de  bêtes  , 
rt  çtoient  livrés  à  des  chiens  qui  les 
5>  déchiroient.  D'autres  expiroient  fur 
»  la  croix.  On  en  couvroit  d'autres  de 
f>  cire  ,  &  pendant  la  nuit ,  on  les 
rt  faifoit  brûler  comme  des  flam- 
ii  beaux  {a). 


rcos ,  &  quâcfitiffimis  pœnis  affecit ,  quos 
per  flagkia  invifos  vulgus  Càrijîianos  ap- 
pellabac.  Audtor  nominis  ejus  Chiiftas  ,  qui 
Tiberio  impeii^ancc  ,  per  procuratorem 
Pentium  Pilatum  fuppljcio  affectas  crat, 
Reprellaque  in  prsefens  exitiabilis  fuperfti- 
tio,  riirfus  erumpebat ,  non  modo  per  Ju- 
daeam  originem  ejus  mali ,  fed  per  uibetu 
ctiam  que  cancta  undiquc  atrocia  ,  auc  pu- 
dcnda  confluunc  ,  celebranturquc. 

{a)  Igitur  primo  ,  correpti  qui    fatebaa- 
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>5  Ces  exécutions  étoient  une  erpcce 
M  de  fpedbacle  qui  fe  donnoic  dans  les 
*>  jardins  de  l'Empereur.  Il  y  joi^noit 
»  des  courfes  de  chars ,  auxquels  il 
1»  afTilloit  lui-même  en  habit  de  co- 
>}  cher ,  ou  comme  témoin  ,  ou  plus 
}>  fouvent  comme  combattant.  La  joie 
)>  qu'il  lailfoit  paroître ,  faifoit  plain- 
îj  dre  ces  malheureux  ,  tout  coupables 
jî  qu'ils  étoient.  On  les  croyoit  facri- 
13  fiés  à  l'inhumanité  du  Prince ,  plu- 
»  tôt  qu'au  bien  public  (  ^  )  ». 

Ce    portrait  peu  relTemblant  Aq% 


cur  ;  deinde  indicio  corum  muitiiudo  in- 
genSj  liaud  perinde  in  crimine  incendii  , 
quam  odio  humani  generis  convidi  func,  ôc 
pereuntibus  addira  ludibria  ,  ur  feiarum  fer- 
ais contedi  laiiiatu  canum  interircnr,  auc 
crucibiis  affixi ,  aut  flammdndi  ,  atque  ubi 
defecifT-:!  dies ,  in  ufum  nodurni  luminis 
urerenrur. 

{a)  Hortos  fuoî  ei  fpedaculo  Ncro  ob- 
tirlerat  ,  &  circenfe  ludicrum  edebat ,  habitu 
airrif^as  permixcus  plebi  ,  vel  curriculo  infif- 
tensl  Unde  quanquam  adveifus  fontes  ,  & 
no^iflîma  exenipla  mérites,  mi'erario  oric- 
bacur  ,  tanquam  non  ucilicarc  pubiica  ,  fcd 
ia  fjsviûatn  unius  abfuraerenrur. 
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Chrétiens ,  prouve  combien  fon  au- 
teur étoir  mal  inllmir.  Mais  il  prouve 
aurti  robfcurité  dans  laquelle  s'éroienr 
renfermés  jufques  là  les  Prédicateurs 
de  l'Evangile.  Les  prodiges  nombreux 
qu'ils  opéroient ,  ne  frappoient  pas  les 
yeux  à^s  Païens  diftingués.  Aucun 
Ecrivain  profane  n'en  fait  mention. 
Ni  Suétone  ^  ni  Tacite  ,  ni  Pline  >  ni 
Dion ,  ne  paroiffent  en  avoir  été  inf- 
truits.  Dieu  cachoit  fa  lumière  à  ces 
cfprits  fuperbes  qui  n'étoient  pas  di- 
gnes de  la  recevoir.  Il  permettoit  , 
dans  les  profondeurs  de  fa  juftice  5 
qu'ils  la  méconnulfent ,  ou  qu'ils  la 
dédaignadent.  Il  ne  la  rendoit  fen(i- 
ble  qu'aux  cœurs  humbles  deiliné^  à 
l'adorer  &  à  la  fulvre. 

Ce  choix  de  fa  miféricorde  ne  fe 
borna  ni  à  Rome ,  ni  à  la  Paleftine. 
Il  s'étendit  bientôt  dans  tout  le  refte 
de  l'Empire.  L'orage  élevé  fous  Né- 
ron ,  appelle  improprement  perfécu- 
tion ,  fit  place  à  de  plus  beaux  jours» 
Les  guerres  de  Galba  ,  d'Othon  ,  de 
Vitellius ,  le  repos  ramené  par  Vefpa- 
fien  &  affermi  par  Titus ,  la  tyrannie 
même  de  Domitien  qui    effrayoit  <5i 
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enchaînoit  les  Magiftr-ars ,  furent  fa- 
vorables au  cliriftianifme  naiffant. 

Les  Apôrres  &:  leurs  Difciples  dif- 
perfés  dans  toutes  les  provinces  ,  y 
portèrent  le  nom  de  leur  divin  Maî- 
tre. Ils  y  publièrent  les  miracles  de  fa 
vie  &  de  fa  mort.  Ils  firent  des  profé- 
iites  innombrables.  Le  myftère  de  la 
croix  trouva  de  tous  côtés  des  parti- 
fans  dociles  5  &  ceux  qui  après  en 
avoir  été  les  témoins  >  en  étoient  de- 
venus les  Prédicateurs ,  eurent  la  con- 
folation  de  jetter  de  leurs  mains  les 
fondemens  de  pluiieurs  grandes  Egli- 
fes  ,  où  il  étoit  cru  &  adoré. 

Ce  fat  alors  que  la  religion  chré- 
tienne affermie  &  produite  avec  plus. 
de  hardielle  a  la  lumière  >  attira  Tat- 
tenîion  ,  <Sc  bientôt  la  févérité  des 
Mao^i'bats.  Les  principes  du  nouveau 
gouvernemcrit  fous  Nerva  «k  fous 
Trajnn ,  Us  avoient  fait  rentrer  dans 
toutes  leurs  fonârions.  î!s  éroient  re- 
devemjs  vraiment  les  interp' êtes  ^qs, 
^  Loix  &  les,  infpedeurs  àts  abus.  Leur 
fagefle  toute  humaine  confon^Hit ,  avec 
les  abus  criminels  qu'ils  dévoient  re- 
primer j  la  prédication  des  dogme-5 
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refpedables  qu'ils  ne  comprenoient 
pas.  Ils  ne  virent  dans  les  Chrériens 
que  des  novateurs  opiniâtres  ,  enne- 
mis déclarés  des  Dieux  de  TEmpire 
&  de  leur  culte  ,  difpofés  par  con- 
féquent  à  haïr  le  gouvernement ,  & 
peut-être  à  fe  promettre  de  le  troubler 
nn  jour. 

Le  préjugé  contre  les  Juifs  fub- 
fiftoit  encore.  11  étoit  même  au.c^men- 

o 

té  depuis  la  ruine  du  temple  de  Je- 
rufalem.  Il  rendoit  moins  précleufe  la 
vie  àQS  Chrétiens  Hébreux  d'orioi- 
ne  5  &  dQs  Romams  même  qui  em* 
bralfoient  leurs  opinions.  Ces  der- 
niers ne  paroiîToient  aux  yeux  des  hom- 
mes en  place  ,  que  de  vils  déferteurs  , 
qui  prétéroient  à  1-a  religion  triom- 
phante de  leurs  pères  ,  \qs  dogmes  ab- 


furdes  d'un  peuoîe  aufiî  odieux 


q" 


vili.  On  dédaignoit  de  îear  confervsr 
Ats  privilèges  auxquels  ils  fembioienc 
renoncer.  On  les  confondoit  dans  le 
châtiment  avec  les  reftes  de  cette  na- 
tion détedée  ,  â  laquelle  on  jugeoic 
qu'ils  s'étoient  incorporés. 

Cette  politique  inhumaine  fit  plu- 
sieurs martyrs    fous  une  adminidra- 
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tion  d'ailleurs  équitable  ,  &  malheu- 
reufement  elle  avoir  en  fa  faveur  les 
apparences  de  la  juftice.  Il  exiftoit 
dans  l'Empire  une  ancienne  loi  re- 
gardée comme  fondamentale.  Par  cet- 
te loi  le  culte  de  tout  Dieu  étranger  , 
qui  ne  feroit  pas  reconnu  par  le  Sé- 
nat,  étoit  profcrit  fous  les  peines  les 
plus  févcres.  Elle  n'avoir  jamais  été 
révoquée.  C'eft  Tertullien  qui  nous 
l'apprend.  Les  Chrétiens  en  eneou- 
roicnt  donc  la  rigueur  dans  toute  fon 
étendue.  1  es  Magiftrats  les  plus  doux 
ne  pou^oient  fe  difpenfer  de  les  con- 
damner ,  quand  ils  étoient  connus. 

C'éroit  précifément  le  cas  d^s  Mi- 
niftres  Proteflans  parmi  nous.  Nos 
loix  aétuelles  les  dévouent  au  fupplice  ^ 
quand  ils  font  furpris  exerçant  leurs 
fonélions  dans  le  Royaume.  Les  dé- 
politaires  de  l'autorité  royale  peuvent 
bien  éviter  de  les  furprendre  :  mais 
quand  une  fois  ils  les  ont  arrêtés  & 
convaincus  ,  ils  ne  peuvent  les  ab- 
ioudre  ,  (i  du  moins  ils  fnivent  la 
lettre  des  ordonnances. 

Il  en  étoit  de  même  des  premiers 
Chrétiens.  Le  feul  moyen  de  les  fau-; 
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Ter  auroit  été  la  révocation  de  la  loi  y 
mais  ils  ne  pouvoient  ni  l'obtenir  , 
ni  même  la  demander.  îls  annon- 
çoient  un  Dieu  jaloux  ,  un  Dieu  qui 
puniiïbit  comme  ùts  crimes  tous  Iqs 
kommages  adrelfés  à  d'autres  qu'à  lui. 
Tout  ce  qu'auroit  pu  faire  k  Sénat 
Païen  ,  auroit  été  de  ralToeier  aux  au- 
tres objets  révérés  dans  l'Empire.  C'efl 
ce  qu*on  avoir  fait  pour  Efcuhipe  ,. 
pour  une  pierre  quarrée  venue  da 
Pont,  pour  tant  d'autres  divinités  com^ 
modes  ,  qui  partageoient  en  paix  les 
vœux  &  l'encens  dQs  Romains^ 

Mais  le  Dieu  du  Ciel  ne  vouloit 
pas  de  concurrence  avec  Jupiter.  La 
vérité  n'admettoit  aucune  conciliation 
entre  elle  &  le  menfonge.  Il  falloic 
néceiïairement  qu'il  pérît  de  qu'elle 
Triomphât.  Il  falloit  que  toutes  \qs  Ido- 
les de  l'Empire  éprouvafTent  le  fort 
de  Dagon  ,  &:  que  leur  chute  bien  au- 
thentique fervit  a  conftater  la  puilfan- 
ce  du  Dieu  qui  les  anéantilToit. 

Or  ce  Dieu  voulant  qu'un  Ci  grand 
prodige  ne  s'opérât  qu  infenfiblement , 
fon  deflein  étant  de  faire  éclater  b 
confiance  de  fes  Saints  ,  &  de  tire 
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leur   gloire  des  épreuves  auxquelles 
feio::  Cv.  ^o.fée  ton  éolife  ,  la  loi  dont 
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nous  avons  parié  enrroiî:  dans  les  vues 
de  fa  provjcience.  C  étoit  par  fa  vo- 
lonté que  les  Chrétiens  trouvoient  dans 
la  conftitution  de  l'Emcn-e  ,  un  obfta- 
cle  à  la  réception  de  leurs  dogmes. 
Ils  n'en  pouvoient  attendre  la  def- 
truélion  que  d'un  changemen:  entier 
dans  l'adminidration  ,  &  jufque  là 
leur  feule  reifource  étoit  la  patience  , 
ce  courage  héroïque  qui  lenr  faifoit 
braver  la  mort ,  cette  opiniârreté  ver- 
tueufe  ,  qui  foulant  aux  pieds  les  idées 
reçues ,  devoit  révolter  &  les  politi- 
ques &  les  entoufiaftes  ,  jufqua  ce 
qu'ils  euflent  adopté  eux-mêmes  les 
lumières  dont  elle  étoit  l'effet. 
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CHAPITRE    VI. 

Lettre  de  Pline  à  Trajun  au  fujet  des 
Chrétiens  perfécuiés.  Réponfe  de  ce 
Prince.  Jugement  quon  doit  en 
porter, 

TElIe  fat  en  général  la  pofîtion 
des  Chrétiens  pendant  hs  trois 
premiers  fiécles.  Ils  donnoient  aux 
Païens  des  exemples  de  fermeté  &  de 
vertus  5-  atteftés  par  ceux-même  qui 
croyoient  par  devoir  être  obligés  à 
les  combattre  &  à  les  punir.  Nous 
venons  devoir  le  témoignage  que  ren- 
doit  Tacite  à  leur  innocence.  C'eft 
avouer  qu'ils  n'étoient  pas  criminels  , 
que  de  leur  attribuer  j  comme  il  le  fait, 
des  crimes  vagues  ,  &  fans  aucune 
qualification.  Puifqu'on  les  condam- 
noit  à  la  mort  ,  le  motif  de  leur  ju- 
gement ne  devoir  pas  être  difficile  à 
développer  s'il  avoir  été  jufte.  Nous 
allons  voir  Pline  tenir  à  peu  près  le 

G  vj 
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mcme  langage  ,  &  donner  lieu  à  U 
même  conféquence. 

Il  avoit  à^s  connoilTances  ,  de  la  juf^ 
tice  5  &  de  la  douceur.  Il  venoit  d'ê- 
tre nommé  par  Trajan  au  gouverne- 
ment de  la  Bithinie.  En  y  arrivant  il 
trouva  la  Province  pleine  de  Chré- 
tiens que  l'on  trainoît  quelquefois  au 
fupplice  5  en  vertu  de  la  loi  déjà  ci- 
tée. H  penfoit  avec  beaucoup  d'hom- 
mes éclairés  que  la  tolérance  eft  de 
droit  naturel ,  Ôc  que  la  politique  doit 
la  maintenir  pour  fon  propre  intérêta 
11  auroit  voulu  adoucir  le  fort  à^s 
malheureux  Chrétiens  >  dont  fon  aveu- 
glement ne  l'empêchoit  pas  d'entre- 
voir l'innocence.  Il  ne  fe  prêtoit  qu'à 
regret  à  fuivre  contre  eux  les  difpo- 
iitions  de  la  loi.  Mais  elle  étoit  pré- 
cife.  11  ne  dépendoit  pas  de  lui  de 
l'abroger  ,  ni  peut-être  même  de  l'é- 
luder. Les  prêtres  des  Idoles  furieux 
contre  un  culte  qui  les  foudroyoit  y 
demandoient  à  grands  cris  l'exécution 
d'une  ordonnance  qui  leur  éroit  fa- 
vorable. Pline  ne  croyoit  pas  pouvoir 
la  refufer ,  &  il  répugnoit  à  l'accor- 
der. Il  prit  le  parti  d'écrire  â  Tra- 
jan la  lettre  fuivante. 
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«vPerfonne,  Seigneur  ,  n'eft  plus 
»  en  état  que  vous  de  me  guider  & 
3î  de  m'inftruire  :  auiîi  j'ofe  vous  coii- 
>î  fuirer  dans  tous  mes  embarras.  Je 
3>  n'ai  jn^mais  affilié  à  l'indrudion  àts 
55  procès  contre  les  Chrétiens.  J'igno- 
55  re  de  quelle  nature  doivent  être 
î>  les  punitions  &  les  recherches  à  ce 
îîfujet  y  de  même  jufqu'où  elles  doi- 
>?  vent  être  pouflées.  Faut-il  avoir 
55  égard  à  l'âge  du  coupable  ,  ou  la  jeu- 
55  neife  ne  doit-elle  être  comptée  pour 
55  rien  ?  Le  repentir  doit-il  être  fui- 
»  vi  du  pardon  ,  ou  fuffit-il  d'avoir 
5J  été  une  fois  Chrétien  ,  pour  méri- 
53  ter  toujours  d'être  puni  ?  Eft-ce  en 
^5  eux  le  nom  qui  eft  criminel  ,  ou 
5>  a-t-on  delTein  de  ne  févir  que  con- 
55  tre  les  délits  qui  en  font  la  fuite  ? 
>5  Voilà  les  objets  fur  lefquels  j'ai 
j5  peine  a  me  décider  moi-même,  s?  {a) 


(a)  Solemne  eft:  mihi.  Domine  ,  omnia 
(îe  i]aibus  dubico,  ad  te  referre.  Quis  cnim 
poteft  melius  vel  cuii'flationem  meam  regere 
vel  ignorantiam  inftriiere  ?  Cogiiitionibus 
de  Chriflianis  incerfui  nuraquam;  idco  nef- 
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<■'  Jufqii'â  préfent  voici  comment 
3>  je  me  fuis  conduit.  Quand  on  m  a- 
5>  menoit  des  Chrcriens  ,  je  les  inrer- 
3>  roeeois  s'ils  l'éroient.  Sur  leur  aveu  , 

•  .  .  A. 

J5  je  répérois  deux  &  trois  fois  la  nic- 
»  me  interjTogation  ,  en  y  joignant  la 
5J  menace  du  fupplice  :  &  quand  ils 
M  perfévéroient  je  les  y  condamnois. 
>j  Qu'ils  fufTent  coupables  ou  non  dans 
5^  le  fonds  ,  je  fuis  convaincu  que  leur 
»  opiniâtreté  ,  leurobftination  inflcxi- 
3^  ble  exigeoit  un  châtiment.  Il  s'eft 
p  trouvé  parmi  ces  furieux  même  des 
3?  citoyens  Romains.  Je  \qs  ai  fait 
5)  féparer  àts  autres  ,  pour  les  ren- 
«  voyer  à  Rome.  >>  {a) 


cio  quid  Si  quatenus  aut  puniri  foleat ,  aut 
«juseri.  Nec  mediocriter  lîa:firavi  fitne  ali- 
quod  difcrimen  actatura ,  an  qualibec  teneri 
rihil  à  robuftioribus  différant  :  deturne  pœ- 
nitenti^  venia  ;  an  ei  qui  omnino  Chriftia- 
lîus  fuit ,  defiffe  non  profit  j  nomen  ipfum  , 
etiam  fi  flagiùis  careatj  an  fiagitia  coha:- 
rentia  romini  puniantur  ? 

(a)  Intérim  in  iis  ,  qui  ad  me  tanquam 
Chrifllani  dcfercbantur  ,  hune  fum  fecmus 
modum  :  interrcgavi  ipfos  an  e/Tent  Cbrif* 
liani  :  conûcentes  irerùra  ac  rciuoincerroga- 
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»ï  En  approfondifTant  cette  affaire  , 
?>  elle  s'eft  étendue  ,  comme  il  arri-i 
?î  ve  toujours.  Il  s'eft  préfenté  des 
??  efpéces  de  différens  genres.  J'ai  re- 
>j  çu  un  Ipng  mémoire  anonyme  » 
»  mais  ceux  qui  y  font  nommés  , 
»  nioient  qu'ils  fuffent  ,  ou  même 
j>  qu'ils  euifent  été  Chrétiens-  Ils  ont 
î>  adoré  les  Dieux  de  la  manière  que 
jj  je  leur  ai  prefcrite  moi-même.  Ils 
35  ont  offert  de  l'encens  &  du  vin  à  vo- 
»  tre  portrait  que  j'avois  exprès  fait 
îî  apporter  avec  les  ftarues  des  Dieux. 
»  Ils  ont  maudit  Chrifl:.  C'efl;  à  quoi 
>j  Ton  ne  peut  forcrr ,  dit-on  ,  ceux 
>j  qui  font  véritablement  Chrétiens  : 
«ainii  j^ai  cru  devoir  les  abfoudre.  )>  [a) 


vi  ,  fupplicium  minacus  :  perfeverantes,  duci 
juflii  Ncque  enim  dubitabam  ,  qualecunque 
ciTet  quod  fatçre.rtur  ,  pervicaciam  certe ,  Se 
inflexibilem  obftinationem  debere  puniri. 
Fuerun:  alii  fiinilis  amen.i.-e  :  quos  quia  ci- 
ves Ro.Tiani  eianc ,  annotavi  in  urbem  rc- 
mitcendos. 

(a)  Mox  ipfo  traâ:a  ,  ut  fîeri  folet  j  difïun- 
dente  fe  crimine  :  plures  fpecies  inciderunt» 
Pfopoficus  eft  Ubelius  fine  autoïc  ,  mulco- 
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««  D'autres  accufés  en  forme  ont 
«  avoué  d'abord  qu'ils  étoient  Chré- 
«  tiens  :  enfui  ce  ils  fe  font  retradés , 
33  en  difant  qu'il  l'avoient  été  autrefois-, 
55  mais  qu'ils  ne  l'étoient  plus  ,  les  ung 
i'  depuis  trois  ans  ,  d'autres  depuis  plus 
M  long-tems  ,  quelques-uns  même  de-- 
»  puis  vingt  ans  &  au-delà.  Tous  ont 
î»  rendu  hommage  a  votre  portrait  , 
j>  &  aux  llatues  des  Dieux.  Tous  ont 
>*  maudit  Chrift.  »  (  ^  ) 

«  Aurefte  ils   alTuroient    que    leur' 
n  faute  5  ou  leur  erreur ,  ne  confiftoix- 


rum  nomina  continensj  qui  ncgarcnc  fe  ef- 
le  Chnftianos,  aut  faiiTe  ,  quum  prareuiitfi 
me  Dcos  appellarenc ,  &:  imagini  tuae  ,  quam- 
propter  hoc  julferam  cum  {îraujacris  numi^- 
nuin  afFerrî  ,  tHure  ac  vino  fuppiicarent  :- 
pra:terca  maledicerenc  Chrifto  ,  quorum  ni- 
\v\  cogi  pofTc  dicuntur  ,  qui  funt  rêvera 
Ghriftiani.  Ergo  dimiLtendos  putavi. 

{a)  Alii  ab  indice  nominati  ,  eifc  fe  Chrîf- 
tiancs  dixerunc  ,  &  moz  negaverunt  :  fuifTe 
quidem  ,  Uà  delilTe  ,  quidam  ante  triennium  , 
quidam  ante  plures  annos  ,  non  nemo  eû^m 
ante  vigînti  quoque.  Omnes  &  imaginem 
tuam  5  dcoiamque  fimulacra  veneraii  funt  i 
&  îi  Chiiilo  maiediï^runr. 
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3»  alors  qu'à  fe  rafïembler  un  cerraia 
j>  jour  avant  le  lever  du  foleil ,  pour 
»  chanter  àts  vers  a  la  louange  de 
33  Chrift ,  comme  d'une  divinité.  Ils 
>5  s'y  engageoient  par  ferment ,  non  pas 
î5  à  fe  fouiller  par  des  crimes  ,  mais  à 
>?'ks  éviter  ,  à  ne  commettre  ni  vols  , 
>5  ni  parjures  ,  à  refpeder  les  femmes 
jî  d'autrui  ,  à  ne  pas  retenir  les  dé- 
>3  pots  qui  leur  auroient  été  confiés* 
>5  Eifuice  ils  fe  féparoient ,  &  fe  raf- 
»  fembioienr  bientôt  pour  prendre  en 
»  commim  un   repas   flugral.    Encor 


rep 


e 


n  ajoutoient-ils  qu'ils  avoient  eelTé  de 
»  le  faire  ^  depuis  que  par  votre  or- 
«  àt^  j 'a vois  défendu  toute  efpéce  d'af- 
»  femblée.  »  [a) 


(a)  Affirmaoanc  aurem  hanc  fui/Te  fum- 
jram  veiculpae  fux^vel  errons  ,  quod  elîcnc 
folid  ftato  die  ance  luc.eiii  convenire  :  car- 
iricnque  Chrifto  ,  cpafi  Deo  ,  dicere  fecuin 
invicem  ;  fcque  Sacramenîo  non  in  fcclus 
ali(.]jt»d  obitringere  ,  fed  ne  fjrta  ,  ne  ia- 
trocnia  ,  ne  adulccria  comaiitcerent  ,,  ne 
fidem  Fallcrent  ,  ne  depofitum  appclUci  ab- 
negarcnt  ;  quibus  pcratftis  niorem  libi  diC^ 
cedendi  faille  ,  ruriurque  cocundi  ad  capicn- 
dumcibum^promircuumt;amva&  innoxmm; 
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«ï  Pour  m'afTiirer  de  la  vérité  ,  j'ai 
3î  cru  devoir  faire  appliquer  à  la  quet- 
3»  tion  deux  femmes  efclaves  ,  qui  les 
»  fervoient  dans  ces  occafîons  ,  6c  je 
'>  n'ai  rien  trouvé  qu'un  égarement 
y>  fuperftitieux.  G'eft  ce  qui  m'a  fait 
3'  tour  lufpendre  jufqu'à  ce  que  je' 
3î  vous  eufle  confulcé.  »  [a) 

«'  Cette  précaution  m'a  paru  nécef- 
J5  faire  ,  fur-rout  a  caufe  de  la  multi- 
35  tude  de  ceux  qui  fe  trouveroient 
«  impliqués  dans  lès  recherches.  Le 
»  nombre  des  accufés  eft  déjà  immen-^ 
»  fe  ,  &  il  augmentera  encore.  Le  mai 
»  a  pénétré  par-tout.  Les  campagnes 
>'  en  font  infe6tées  comme  les  villes:. 
j3  Mais  cependant  je  crois  qu*il  n*cft- 
33  pas  impoliîble  d'en  arrêter  ks  pro- 


^uod  ipfnm  facere  (.iefiiTe  paft  edidiuiî  meum 
<]uo  fecuiidùni  ii/andara  tua  hetcerias  ciFe  ve- 
tueram. 

{a)  Quo  rnag,is  neccfTarium  crcdidi  ex 
duabus  ancillis  ,  qiiî:  miniftra^  diccbanrur  , 
C]nid  eiïet  veii  &  j  er  rormenta  quacreie  :  fed 
nhilaiiud  inveni  ,quam  fuperflitionem  pra- 
vam  &  imn-;odicaiD  ,  idecque  d'!a:a  cogni» 
tioiie  ad  ccnfulendum  te  decuiii. 
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?î  ^rès  fans  violence.  Du  moins  ,  eft-il 
»  fur  qu'on  commence  à  revenir  dans 
3)  les  temples  qui  étoient  prefque  dé- 
îî  fercs.  On.  reprend  les  facrihces  ,  qui 
«  font  reltés  long-tems  interrompus. 
»  Le  commerce  des  vidimes  qui  étoic 
w  totalement  tombé  fe  relevé.  C'eft  une 
»  preuve  qu'on  peut  ramener  beaucoup 
»5  de  ces  efprirs  qui  fe  font  laiiTés  fé- 
5J  duire ,  en  leur  laiiFant  la  refTource 
n  du  repentir.  »  (a) 

Cette  lettre  eft  précieufe  à  plus  d'un 
titre.  Premièrement ,  on  y  voit  que  Ph- 
ne ,  comme  les  politiques  de  fon  tems  , 


(.?■>  Vifa  ePt  tnim  w.ihi  re«  digna  confal* 
tanonc  ,  maxime  propcer  periclimnciam  nu- 
mr^ru.n.  Multi  enjm  oinnis  artacis  ,  omais 
oïdinis  ,  u:riufi]ue  fexûs  eciam  vocajitur  in 
p?ricu!um  ,  &  vocabuntur.  Necjue  enim  ci- 
vitates  tanciîm  ,  fcd  vicos  eciam  nrque  agros 
fuperfiicionis  iftius  concag  o  pervagata  cCt  : 
quxvidetur  fifti  &  corrigi  polïe.  Ccrcè  fans 
confiât  ,  propcjam  defolaca  templa  cœpiire 
celebrari  ,  &  facra  foiemnia  diù  intermifla  , 
repeci  :  paiTiinque  venire  vi<5l;mas  ,  qiiarum 
adhuc  rarifllmiis  emptor  invenicbatur.  Ex 
quo  facile  eft  opinari  ^  quac  turba  hoiriinum 
emendari  poltc  ,  i\  iit  pœnicencix.  locus. 
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ne  découvroit  dans  le  Chriftianifmt; 
rien  que  de  naturel.  H  avoit  le  mal- 
heur de  juger  de  cerre  religion  naif- 
fante  ,  comme  des  {çidi^z-  ordinaires 
que  la  douceur  affoiblic  ,  &  que  le 
rems  fait  dirparoîcre.  La  lâcheté  de 
quelques  apollâcs  l'abufoit  far  le  zè- 
le invincible  des  véritables  confef- 
feurs.  I!  ne  fçavoit  pas  que  fon  trioni». 
phe  ne  feroit  que  paflager  ,  &  que 
i'Eglife  fondée  foutenue  par  Dieu  mê- 
me 5  n  avoit  pas  plus  à  craindre  du  cal- 
me que  de  la  tempère. 

Secon  iement  ,  les  exprefîîons  de 
Pline  démontrent  comment  \qs  gens 
en  place  parmi  Tes  Romains  conlidé- 
roient  la  religion,  ils  en  faifoient  une 
affaire  de  fimple  politique.  Ce  n'é- 
toit  pas  l'honneur  des  Dieux  qu'ils 
avoient  à  cœur ,  c'étoit  lobéifTance  des 
fujets.  Le  culte  devenoit  entre  leurs 
mains  un  à^s  relTorts  de  la  police. 
Ils  s'embarrallbient  peu  du  jugement 
qu'on  en  porroir  dans  le  fonds  de  Ta- 
rn e  5  pourvu  qu'on  y  parut  fournis. 
Ce  n'étoit  pas  pour  les  Idoles  préci- 
fément  qu'ils  exigeoient  les  homm.a- 
ges  du  public  j,  mais  pour  l'autorité 
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civile  qui  en  faifoit  un  objet  d'ado- 
rrition. 

La  réponfe  de  Trajan  confirme  cet- 
te idée.  <«  Vous  vous  ères  conduit  com- 
»  me  vous  deviez  ,  mon  cher  Piine  , 
9>  dans  l'inftru6tion  des  procès  de  ceux 
3)  qu'on  a  accufés  devant  yous  d'être 
»>  Chrétiens.  Il  n'eft  pas  poflible  en 
a>  pareil  cas  de  tout  réduire  à  la  mcme 
3>  forme.  //  ne  faut  point  rechercher 
3î  les  Chrétiens,  S'i/s  font  dénoncés  & 
if  convaincus  ,  il  faut  les  punir ,  en  ob- 
»  fervant  cependant  que  quiconque 
j>  fe  défendra  de  Tètre  ,  &  le  jiifti- 
3>  fiera  ,  en  rendant  hommage  à  nos 
»>  Dieux  ,  ne  foit  pas  inquiété  pour 
»  le  paiïe.  On  doit  lui  pardonner  en 
5î  faveur  de  fon  retour.  Il  ne  faut  avoir 
»  aucun  égard  aux  délations  anony- 
>•  mes.  Il  n'y  a  rien  de  fi  dangereux  , 
»>  ni  de  fi  contraire  aux  maximes  ac- 
»  ruelles  du  gouvernement.  »»  [a) 


{ a  )  Ad:um  quem  debuifti  ,  mi  Secunr^e  , 
in  cxcudendis  caulis  eorum  qui  Chriflinni 
ad  te  dclati  fi  ernut ,  fecutus  es.  Neque  enim 
la  univeiTum  aliquid  ,  quod  quali  ccrtam 
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Tel  eft  le  refcrir  fameux  au  fujec 
duChritiianifme.  Il  a  donné  lieu  à  àQi 
déclamations  violentes  ,  a  Acs  plaintes 
amcres.  Ce  font  fur- tout  ces  mots  : 
//  ne  faut  point  rechercher  les  Chré- 
tiens, S^ ils  font  dénoncés  &  convainc 
eus  ,  il  faut  les  punir  ,  qui  ont  excité 
le  plus  de  murmure.  On  a  accufé  ces 
deux    difpoiitions  de   fe    contredire^ 
3>  Pourquoi  ,  s'écrie  Tertullien  ,  fi  le 
î5  Chriftianifme  eft  un  crime  ,  en  in- 
»  terdire  la  recherche  :   &  pourquoi 
:s5  fi  les  recherches  paroiirent  injuftes, 
5>  autorifer  les  accufations  ?  » 

On  n'a  pas  voulu  voir  que  cette  ordon- 
nance dans  fa  totalité  annoncoit  beau- 
coup  plus  de  bonté  que  de  rigueur. 


fcniiam  habeat  conftitui  poted.  Conquiren- 
<li  non  funi  :  (î  deferantur  &  srguaniur  pu- 
lîkndi  funt  :  ira  tamen  ut  qui  negaverit  /è 
Chiillianum  efle  ,  idque  reipfa  manifeftum 
fecerit  ,  id  eft  ,  fiipplicando  Diis  noftris  , 
<juamvis  fufpedlus  in  prxreritum  fuerir  ,  ve- 
iiiam  ex  pcsnirentia  imperrcr.  Sine  aurore 
vero  propofîri  libelli  ,  nulle  crimine  locum 
habere  debent.  Nam  &  pcflîmi  exemplijDcc 
noftri  farculi  eft. 
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On  ne  fons^e  pas  qu'an  Prince  Païen 
ne  pouvoir  faire  davantage.  Les  deux 
chefs  de  fa  déciiion  ne  font  pas  con- 
tradidoires  dans  fa  bouche.  Ils  ne 
le  feroient  pas  même  dans  celle  d'un 
Prince  éclairé  par  l'évangile  ,  ^W  \t% 
prononçoit  contre  les  feclareurs  d'un 
autre  culte  que  le  flen. 

Quelle  étoit  en  effet  la  fituation  de 
Trajan  ?  Il  neconddéroir  ,  ^  ne  pou- 
voit  confi aérer  leChriftianifnie  que  re- 
lativement à  la  police  générale  ,  dont 
fon  devoir  &  fa  place  l'établilToient 
le  défenfeur.  Il  ell  certain  ,  comme 
nous  l'avons  fait  voir ,  qu'elle  étoit 
bleflée  par  k  prédication  de  l'Evan- 
gile. Il  n'étoit  pas  polîible  a  l'Empe- 
reur de  fe  le  diilimuler. 

La  bonté  de  fon  cœur  le  foliicî- 
toit  en  faveur  des  Chrétiens  \  mais 
le  préjugé  de  fa  politique  lui  per- 
fuadoit  qu'il  ne  pouvoit  Vd%  favori- 
fer  fans  renverfer  les  loix  ,  fans  met- 
tre à  une  partie  de  fes  fujets  \z%  armes 
à  la  m^ain  contre  l'autre.  Il  voyoit 
que, le  mépris  des  uns  pour  à^s  di- 
vinités reconnues  ,  le  reflentiment  (kt% 
autres    contre    un    Dieu  dellrudeur 
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qui  vouloit  anéantir  leurs  temples  & 
leurs  autels  ,  engendreroient  bien-rôt 
àQS  querelles  fun elles.  Il  defiroit  pro- 
téger les  premiers ,  fans  les  aiuorifer 
ouvertement  ,  parce  que  la  loi  le  dc- 
fendoit.  Son  intention  étoit  de  foute- 
nir  les  droits  àts  féconds  5  fans  qu'ils 
pulTent  en  abufer. 

Pour  cela  il  fe  détermine  à  adou- 
cir la  loi  ,  en  même  rems   qu'il    la 
confirme.  Il  ne  veut   pas   qu'on  re- 
cherche les  Chrétiens.  Il  leur  recom- 
mande le  filence  fur  les  articles    de 
leur  foi.   Il  leur  laide  leurs  maifons 
pour  afyle.   Il  veut  bien  défendre  à 
la  police  de  les  violer.  11  ne  lui  per- 
met pas  de  pénétrer   au  travers  des 
murailles  pour  découvrir  les  fecrets 
qu'on  lui    cache.    Mais  fi  on  abufe 
de  fa  bonté ,  en  paflant  {qs  limites  qu'el  • 
le  a  marquées  ,  fi  par  des  a6tes  publics 
on  s'opiniâtre  à  provoquer  fa  juftice  , 
alors  il   la  remet  en   liberté    d'agir. 
Le  novateur  turbulent  &:    téméraire 
qui  fera  dénonce   ,   il  veut  qu'on  le 
condamne  ,  après  s'être  pourtant  bien 
alTuré  du  délit  ; 7?  arguantur. 
Voila  le  véritable  efprit  de  l'ordon- 
nance 
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nance  de  Trajan.  Il  auroit  été  bien 
plus  honorable  ,  bien  plus  avantageux 
pour  lui  fans  doute  3  de  rendre  tout 
d'un  coup  hommage  à  la  vérité.  Il  fe 
feroit  couvert  d'une  gloire  immortel- 
le ,  en  lui  tendant  la  main  ,  en  la  pla- 
çant fur  le  trône  à  côté  de  lui ,  com- 
me le  lit  Conflantin  deux  cents  ans 
après.  Mais  ni  Trajan  n'avoit  reçu  de 
Dieu  les  mêmes  grâces ,  ni  les  circonf- 
tances  où  il  fe  trouvoit ,  n'étoient  \q% 
mêmes.  Ce  fut  un  malheur  pour  lui  de 
n'avoir  pas  été  choiii  par  la  Provi- 
dence j  pour  être  l'inilrument  du  triom^ 
phe  de  TEglife.  Mais  à  ^et  avantage 
près  il  eut  tous  ceux  que  peut  don- 
ner la  (2igQ{^Q  humaine  Si  l'on  ne 
peut  pas  le  mettre  précifément  au  rang 
des  protecteurs  de  la  véritable  reli- 
gion ,  il  y  auroit  une  injuftice  bien 
cruelle  ,  à  le  compter  parmi  ks  per- 
fécuteurs. 
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CHAPITRE    VI. 

Conquêtes    de   Trajan.   Ses  revers.  Il 

s'affoihUt,    Comment     Adrien  par- 
vient à  être   nommé  fan  fucccljeur* 

UN  Prince  auiïî  bon  n'auroit  ja* 
mais  du  s'écarter  des  frontières 
de  fon  Empire.  Il  devoit  erre  bien 
plus  jaloux  de  le  gouverner  iligement 
ue  de  1  agrandir.  Mais  la  foiblelTe 
e  Trajan  ,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  contrepoids  de  (qs  vertus  fut  l'a- 
mour d;S  conquêtes.  Il  fubjugua  dans 
le  fonds  de  rÀllemagne  une  grande 
contrée  dont  le  nom  eft  plus  connu , 
que  la  polirion.  On  l'appelloit  la  Da- 

Elle  étoit ,  à  l'égard  des  Romains  , 
firuée  au-deU  du  Danube ,  &  s'éten- 
doit  a  une  grande  diftance  de  ce  fleu- 
ve.   Elle    comprenoit   probablement 


l 
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îa  Saxe  ,  la  Praire  ,  la  Pologne  ,  habi- 
tée par  les  Sarmates.  Trajan  ,  en  re- 
culant de  ce  côté  les  bornes  de  l'Em- 
pire ,  ne  fit  que  raffoiblir.  Il  en  ren- 
dit la  défenfe  plus  difficile.  Il  en  pro- 
cura la  connoiiïance  aux  barbares  du 
Nord  qui  l'avoient  ignoré  jufques-la, 
&  ce  fut  fon  voifînage  qui  leur  fit  naî- 
tre par  la  fuite  l'envie  &:  Toccafion  de 
le  démembrer. 

De  ce  climat  glacé ,  Trajan  fe  tranf^ 
porta  dans  les  pavs  les  plus  chauds 
de  l'Afie.  Il  attaqua  les  Parthes  qui 
s'étoient  confervés  inaccelîibles  aux 
efforts  des  Romains.  Il  leur  enleva 
la  plus  grande  partie  de  leur  domi- 
nation. Il  leur  donna  même  un  Roi  , 
fi  l'on  en  croit  l'Hiftoire.  Il  difpofa 
en  maître  de  ce  qu'il  vouloit  bien 
leur  laifler  ,  mais  il  s'appropria  les 
Provinces  qui  éroient  à  fa  portée.  L'Ar- 
ménie ,  l'Aflyrie,  la  Médie ,  Babylone 
.&  fes  environs  ,  tous  ces  pays  célè- 
bres par  les  Romans  accrédités  qu'on 
nous  donne  pour  leur  Hiftoire  ,  furent 
incorporés  à  l'Empire. 

Ces    expéditions  brillantes   eurent 
-pourtant  plus  d'éclat  que  de  folidi- 
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té.  D^  fou  vivant  mcme  Traj-aii  s'en 
vit  arracher  le  fruit.  Sa  vieilleire  fut 
troublée  par  les  révoltes  des  peuples 
fournis  ,  &  fui-rout  par  Topiniâtreté 
qui  lui  fit  entreprendre  de  les  fubju- 
guer  de  nouveau.  Alors  foit  que  l'â- 
ge eut  diminué  fes  talens  militaires 
avec  fa  vigueur,foit  qu'il  eùr,pour  ainlî 
dire  ,  ufé  fa  fortune  ,  en  la  mettant 
trop  à  répreuve  ,  foit  qu'il  fut  plus 
mal  fervi ,  &  que  fes  troupes  fe  re- 
butalfent  de  tant  de  périls  ,  de  tra- 
vaux non  interrompus  dont  elles 
voyoient  l'inutilité  j  il  ne  reçut  pref* 
que  plus  que  des  affronts. 

Il  fut  obligé  de  lever  le  fiége  d'une 
place  qu'il  avoir  attaquée  imprudem- 
ment. Les  fatigues  &  le  chagrin  lui 
cauferent  des  infirmités.  Il  fentit  les 
approches  de  fa  fin.  Il  fe  vit  oblige 
de  renoncer  à  la  conduite  de  la  guerre  , 
ôc  de  rentrer  fur  les  terres  de  fon  obéif- 
fance  ,  qu'il  auroit  été  heureux  de  ne 
jamais  abandonner. 

Il  n'avoir  pas  d'enfant.  Il  étoit  ma- 
rié cependant  :  mais  la  nature  ,  ou 
plutôt  un  genre  de  paillon  qui  s'op- 
Dofe  a  fes  vues  j  ne  lui  avoit  pas  per- 
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mis  de  fe  voir  revivre  dans  fa  pofté- 
rite.  Il  n'avoit  pu  fe  défendre  d'un 
vice  qu'on  a  jaftement  reproché  à  plus 
d'un  grand  homme  ^  &:  lui  qui  par 
le  refte  de  fes  aélions  faifoit  tanc 
d'honneur  à  l'humanité  ,  ne  craignoit 
pas  de  l'outrager  dans  (ts  plaiiirs.  Cet- 
te foiblefîe  n'nifluoit  point  fur  fa  con- 
duite. Mais  elle  dépare  fes  vertus. 

Quand  on  le  vit  pict  à  mourir  fans 
fucce(Teur  naturel ,  l'ambition  fe  ré- 
veilla 5  comme  il  arrive  d'ordinaire , 
parmi  les  courtifans.  Plufieurs  peut- 
ctre  ncuriffoient  à^s  efpcrances  ,  dc 
des  prétentions  cachées.  Mais  aucun 
n'en  avoit  de  phis  folides  que  P,  Elius 
Adrianus  ,  coufin  ilfu  de  germaui  du 
Prince  qu'il  s'agifToit  de  remplacer. 

11  avoit  pour  lui  la  parenté  ,  qui 
étoit  moins  un  titre  précis  ,  qu'une 
préfomption  avantageufe.  11  s'étoit  in- 
finué  dans  l'amitié  de  Trajan  par  une 
compîaifance  infatigable  ,  &  même 
honteufe  ,  s'il  fiur  s'en  rapporter  aux 
Hiftoriens.  Il  n'étoit  plus  dans  un 
âge  à  fe  prêter  à  (qs  plaifirs.  Mais  il 
vouloit  bien  en  devenir  le  Miniftre. 
11  en  avoit  l'infpeélion.  Il  en  pro- 
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ciiufoit  les  objeirs  ,  &  leur  faifoiffri 
cour  après  les  avoir  choifîs.  Il  en  fut 
récompenfé  ,  comme  il  devoir  l'être. 
Il  fur  honoré  des  premières  charges 
de  l  Empice ,  &  de  la  confiance  de 
l'Empereur.  Car,  comme  on  fçaic , 
dans  les  Cours  c'eft  prefque  toujours 
par  la  bairelfe  qu'on  s'élève. 

Comme  cependant  ,  même  en 
payant  de  pareils  fervices ,  ceux  qui 
les  reçoivent  n'eilimenr  guère  ceux 
qui  les  rendent ,  il  ne  paroit  pas  que 
Trajan  fongeât  à  Faire  monter  Adrien 
au  deiïlis  de  fon  emploi.  Mais  celui-ci 
s'étoit  fait  une  protedion  puiiTante  ,  a 
laquelle  le  Prince  ne  put  s'oppofer. 
C'étoit  l'Impératrice,  femme  adroite, 
intriguante  ,  qui  paroît  avoir  toujours 
aimé  à  fe  m.èler  à^ts  affaires.  Son  mari 
lui  laiiToit  une  grande  autorité ,  peut- 
être  pour  la  dédommager  des  torts 
qu'il  lui  faifoit  d'ailleurs.  Et  dans  la 
circonftance  préfente  fon  pouvoir  étoic 
encore  augmenté  par  l'affoiLlilTemenc- 
de  celui  de  qui  elle  le  tenoit. 

La  fouplelfe  d'Adrien  l'avoir  ga- 
gnée. Elle  étoit  décidée  à  le  porter  à 
l'Empire ,  fans  doute  dans  l'efpérance 
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de  continuer  à  régner  elle-même  fous 
un  Prince  qu'elle  auroic  fait.  Ses  à^Ç- 
feins  trouvoienr  un  obftacle  dans  la 
répugnance  de  Trajan.  Celui-ci  avoit 
d'autres  vues ,  l'amour  de  fa  gloire  le 
portoit  à  fe  donner  un  fuccefTeur  qui 
pût  la  foucenir ,  &  il  ne  jugeoit  pas 
qu'Adrien  en  fut  capable.  11  s'obfti- 
noit  à  le  rejetrer ,  malgré  les  infînua- 
tions  de  l'Impératrice.  Leur  unique 
efîet  étoit  de  l'empêcher  de  s'arrêter  à 
un  autre  choix  :  mais  elle  ne  pouvoir 
l'engager  à  ratifier  le  fien. 

Il  mourut  enfin  ,  fuivant  Dion  , 
fans  s'être  décidé ,  ou  du  moins  s'il 
prit  un  parti  oppofé  à  celui  qu'on  lui 
fuggéroit ,  ce  fut  fans  fuccès.  On  pro- 
fita de  fes  derniers  momens  pour  lui 
faire  dire  le  contraire  de  ce  qu'il  pen- 
foit.  Sa  femme,  aidée  par  quelques- 
unes  de  fes  créatures  ,  fuppofa  un  a£te 
par  lequel  Adrien  étoit  adopté  par  le 
Prince  mourant.  Elle  ofa  l'envoyer  au 
Sénat ,  qu'elle  chargeoit  bien  plus  de 
le  recevoir ,  que  de  l'examiner. 

Elle  trouva  des  approbateurs ,  com- 
me elle  avoit  trouvé  des  corhpIices^ 
Adrien  étoit  alors  en  Afie ,  à  Antio- 
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che.  Trajan  l'y  avoit  envoyé  cîe  la  Sy- 
rie 5  où  fa  foibleffe  le  forçoit  à  refter» 
Ce  fut  dans  cette  ville  que  le  nouveau 
Prince  reçut  la  nouvelle  de  fon  adop- 
tion prétendue ,  &  deux  jours  après 
celle  de  la  mort  de  l'Empereur, 

Il  ne  perdit  pas  de  tems»  Il  y  avoit 
fous  les  murailles  de  la  ville  une  ar- 
mée puiflante  à  (qs  ordres.  Il  y  fit  re- 
connoître  Se  approuver  fon  adoption, 
11  sy  fit  proclamer  Empereur.  Alors  il 
n'eut  plus  qu'à  recevoir  les  homma- 
ges du  Sénat.  Il  écrivit  à  cette  Com-- 
pagnie ,  dont  on  demandoit  toujours 
l'agrément ,  quand  on  n'en  avoir  plus 
befoin.  Elle  ne  le  refufa  pas  ,  èc 
Adrien  fe  vit  fans  difficulté  reconna 
par  tout  l'Empire. 


^ 
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ADRIEN,  XIV.  EMPEREUR 
règne  près  de  21  mis. 


CHAPITRE     VIL 

Gouvernement  d'Adrien,  Il  fut  encore 
plus  heureux  pour  l'Empire  ,  que 
celui  de  Trajun*  Ses  vertus.  Ses 
défauts. 

ON  a  dit  de  Titus  qu'il  étoit  ie 
feul  dont  la  fouveraine  puiffancs^ 
eut  réformé  les  dérauts  Ôc  perfedionné 
les  vertus.  Oa  n'auroit  pas  dû  ref- 
traindre  a  ce  point  une  louange  fi  ho- 
norable. Adrien  mérite  au  moins  de- 
la  partager.  Autant  fa  conduite  avoic 
été  méprifable  dans  fa  jeunelle  ,  au- 
tant elle  devint  régulière  5  quand  il  fut 
parvenu  x  la  Couronne. 

Il  n'eut  pas  ,  à  en  croire  les  Hifto- 
riens ,  la.  même  élévation  ,  la  mcme^ 
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bonté  que  Trajan.  Il  n'eut  pas  au  mê-^ 
me  degré  les  qualités  favorables  à  la-, 
mémoire  d'un  Prince ,  parce  qu'elles 
le  font  aimer  des  courtifans.  Mais  iî 
le  furpaifa  par  celles  qui  font  vrai- 
ment utiles  aux  peuples ,  de  qui  doi- 
vent rendre  précieux  le  fouvenir  d'un 
Prince,  quand  même  fon  fiécle  ne 
lui  auroit  pas  adrefTé  de  panégyrique»- 
Le  plus  beau  de  tous  pour  un  Souve- 
rain ,  c'eft  le  bonheur  de  i^Qs  fujers. 

Adrien  étoit  brave.  Il  avoir  montré 
de  grands  talens  pour  la  guerre  ^  mais- 
Texemple  de  fon  prédécelTeuT  l'avoir 
inftruit  fur  les  dangers  de  cette  paf- 
fîon  5  comme  celui  de  Charles  Quint 
inftiuifît,  dit-on  ,  Philippe  II  fur  l'in- 
décence périlleufe  des  voyages  trop 
fréquens  pour  un  Roi.  En  contribuant 
à  cette  gloire  ûnguinaire  ôc  ruineufe^' 
il  avoir  appris  à  la  craindre.  Il  eut  k 
fageiïe  de  la  dédaigner  pendant  tour 
fon  règne.  Il  commença  par  renoncer 
folemnellement  aux  conquêtes  de 
Trajan.  Il  auroit  fallu ,  pour  les  con- 
ferver  ,  verfer  plus  de  fang  qu'elles- 
n'en  avoient  coûté  à  acquérir.  Adrien 
les  abandonna  :  &:  quoique  cette  po- 
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îitique  éclairée  ait  trouvé  des  cen- 
feurs ,  elle  n'en  mérite  pas  moins  des 

L'Empire  Romain  étoit  bien  aiTez 
grand  pour  occuper  lame  d'un  feul 
nomme.  Adrien  le  fentoit.  Il  en  au- 
roit  volontiers  rapproché  les  frontiè- 
res du  coté  de  l'Allemagne  ,  comme 
1^^  il  l'avoit  fait  du  coté  de  la  Perfe.  Il 
B  auroit  aufîi  rendu  à  leurs  anciens  Mai- 
W  très  les  pays  fournis  par  Trajan  au- 
delà  du  Danube  :  mais  fes  courtifans 
ne  le  lui  permirent  pas.  Idolâtres  en- 
core de  cette  grandeur  chimérique  „ 
de  cet  éclat  prétendu  du  nom  Ro- 
main 3  ils  s'oppoferent  à  une  reilitu- 
tion  auiîi  avantageafe  qu'équitable^ 
Adrien  voulut  bien  les  écouter  ,  de 
fes  fuccelTeurs  eurent  à  sqyi  repentir^ 
Au  moins  il  annonça  hautement 
fon  goût  pour  la  paix.  Il  ne  s'inquié- 
roit  pas  de  ce  ridicule  point  d'hon- 
neur auquel  les  Grands  devroiene 
toujours  être  infenfibles  ,  parce  que 
quand  ils  s'en  piquent  y  il  devient 
Toujours  funefte  aux  petits.  Il  careiroie 
les  peuples  barbares  dont  fes  Etats  fe 
lïouvoiem  entourés.  11  les  apprivoi- 
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foit  par  àQS  préfens.  11  aimoit  mieux 
qu'il  lui  en  coûtât  quelque  argent 
pour  les  contenir  ,  que  le  fang  de 
beaucoup  d'hommes.  Ses  Hiftoriens 
ont  eu  l'imprudence  de  blâmer  ce 
principe.  Ils  n'ont  pas  craint  de  l'accu- 
fer  de  lâcheté.  Ils  ont  prétendu  que 
c'étoit  a  lui  qu'avoit  commencé  l'u- 
fage  déshonorant  &  ruineux  de  payer 
des  tributs  aux  barbares ,  pour  ache- 
ter les  apparences  de  leur  foumiiîîon. 

Mais  ces  Ecrivains  inconridércs 
louent  en  mcme-tems  Adrien  de  n'a- 
voir pas  négligé  l'art  militaire  5  quoi- 
qu'il fouhaitât  de  n*en  point  faire 
ufage.  Ils  rapportent  que  jamais  les 
armées  ne  furent  fi  brillantes ,  ni  la 
difcipline  fi  rigoureufe.  Ils  nous  ap- 
prennent que  le  fpectacle  de  ces  trou- 
pes parfaitement  exercées ,  étoit  pour 
les  barbares  un  fujet  d'effi:oi. 

Ils  fe  trompent  donc  quand  ils  re- 
prochent une  molIeOTe  honteufe  à  un 
Empereur  qui  montroit  une  prudence 
il  a6tive.  Un  Prince  qui  employé  fon 
argent  a  entretenir  de  bons  foldats  ^ 
n'en  a  pas  a  donner  pour  achere--  la 
permilîion   de   ne   s'en    pas    fervir» 
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Adrien  n'étoit  pas  un  lâche  qui  re- 
doutât la  guerre.  C'étoit  un  fage  qui 
aimoit  la  paix.  Les  préiens  qu'il  fai- 
foit  aux  barbares  étoient  une  récom- 
penfe  qu'il  vouloir  bien  leur  don- 
ner ,  &  non  pas  un  tribut  qu'il  leur 
payoit. 

Une  preuve  qu'il  n'épuifoit  pas  Ton 
tréfor  par  des  dépenfes  infenfées  en  ce 
genre ,  c'eft  que  Jamais  Prince  ne  fit 
dans  l'Empire  de  fi  grands  ouvrages  , 
&  aucun  n'exigea  moins  de  fes  fujets. 
Il  commença  à  Ton  avènement  par 
remettre  tout  ce  qui  fe  trouvoit  dû  fur 
les  impôts  des  années  précédentes ,  de 
pour  l'avenir  il  fui  vit ,  ou  même  il 
p£rfe6tionna  le  plan  de  Trajan. 

Su  Cour  ofFroit  un  exemple  bie» 
rare  &  bien  peu  fuivi.  Les  Financiers 
y  rampoient  dans  la  bafiefie ,  prof^ 
crits  6c  méprifés.  Leurs  accufateurs 
étoient  accueillis.  Ils  trouvoient  de  la 
protedion  chez  les  Miniftres  ,  &  un 
libre  accès  auprès  du  Prince.  Il  \qs  en- 
courageoit.  De  peur  même  qu'on  ne 
leur  fermât  la  bouche  a  force  d'argent,, 
il  leur  airocioic  des  gens  à  lui ,  chargés 
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de  bien  s'inllruire  des  fujets  de  leurs 
plaintes ,  &:  de  foutenir  leur  raie  ,  s'ils 
î'avoient  abandonné.  Les  Intendans 
trembloient  fous  un  pareil  règne  :  mais 
auffi  l'Hiftoire  remarque  qu'ils  ne  fai- 
foient  trembler  perfonne. 

Ce  n'étoit  qu'à  eux  ,  ou  à  leurs  pré- 
pofés  qu'Adrien  montroit  de  la  ri- 
gueur. Le  refte  de  (qs  fujets  trouvoit 
en  lui  une  douceur  compatifTante ,  une 
tendrefTe  pleine  de  reffources.  11  pré- 
venoit  les  befoins.  Il  pardonnoit  les 
infultes.  Quoiqu'il  eut  l'ame  haute  & 
la  mémoire  prodigieufe ,  il  n'oublioit 
que  les  occafîons  de  fe  venger.  On  a 
loué  avec  raifon  notre  célèbre  Louis 
XII 5  d'avoir  dit  qu^un  Roi  de  France 
ne  puni  (fuit  pas  les  outrages  faits  à  un 
Duc  d'Orléans.  Adrien  lui  avoir  don- 
né le  modèle  d'une  penfce  fi  nobîe^ 
Sa  faveur  fous  Trajan  lui  a  voit  fair 
des  jaloux.  Quand  on  le  vit  Empe- 
reur, ceux  qui  s'étoient  le  plus  atta- 
chés à  lui  nuire  ^  craignoient  fon  ref- 
fentimenr.  Ils  furenr  bientôt  ra(îurés>. 
Un  d'entr'eux  qui  s'étoit  difbingué  par 
l'opiniâtreté  de  fa  haine ,  ofa  fe  pré- 


de  r Empire  Romain.  Liv.  Vî.  i  S J- 
ienter  pour  lui  demander  grâce.  J^ous 
voila  fauve  j  lui  dit  le  Prince  en  l'em- 
bradant. 

Tel  étoit  Adrien,  dont  le  nom  n'eit 
prefque  connu  que  àes  fçavans.  Cette 
remarque  prouve  bien  l'injudice  &:  la 
vanité  de  ce  qu'on  appelle  la  renom- 
mée. L'Empire  n'a  jamais  eu  de  plus 
grand  Prince  ,  &  à  peine  en  parle- 
t-on.  C'efc  uniquement  par  égard  pour 
le  préjugé  public  ,  qu'on  a  paru  le 
mettre  ici  au-deifous  de  Trajan.  Il  de- 
vroit  être  placé  immédiatement  après 
Henri  IV  ,  dans  la  lifte  peu  nombreufe 
des  Princes  qui  ont  mérité  l'amour  du 
genre  humain. 

Il  eut  des  défauts  fans  doute.  Mais 
\qs  hommes  les  plus  parfaits  font-ils 
donc  ceux  qui  n'en  ont  point  ?  11  pa- 
rut léger  dans  fes  liaifons.  Mais  qui 
fçait  fi  \qs  courtifans  à  qui  il  ôtoic  fa 
confiance  ,  n'en  avoient  pas  abufé  ? 
Un  Souverain  qu'on  ne  fçauroit  foup- 
çonner  d'inconftance ,  Louis  XIV ,  di- 
îbit  avec  amertume  quil  avoit  cherché 
des  amis  ,  &  quil  n' avoit  trouvé  que  des. 
intriguans.  Cette  expérience  doulou- 
reufe  ne  poiivoit-elle  pas  fe  faire  d  la 


1^4  Ulflolrc  des  révolutions 
Cour  de  Rome ,  ainfî  qu'à  celle  de 
Verfailles  ?  Si  le  Marquis  de  Vardes  , 
fi  le  Comte  de  Laufun  ont  pu  mériter 
leur  difgrace ,  pourquoi  les  favoris 
d'Adrien  n'auroient-ils  pas  été  cou- 
pables ? 

11  fe  livroit  a  des  payons  honteu- 
{^s.  Il  imitoit  Trajan  dans  Tes  inclina- 
tions, &  fes  plaifirs  faifoient  rougir 
la  nature.  C'eft  un  inalheur  pour  lui , 
fans  contredit.  Mais  qu'importent  ces 
foibleires  à  l'hiftoire  &  a  la  poftérité  ? 
A  qui  nuifoient-ellesPCes  attachemens 
désjionorans ,  il  eft  vrai ,  mais  caches 
dans  l'intérieur  du  Palais ,  ne  faifoient 
de  tort  qu'à  celui  dont  ils  flattoient  le 
goût  dépravé.  Ils  pouvoient  exercer 
la  malignité  des  contemporains.  Us- 
font  indignes  de  notre  attention* 
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CHAPITRE    VIÏI. 

S*il  ejl  vrai  qu^ Adrien  _,  pour  prolon^ 
ger  fa  vie  ,  ait  fait  périr  lui-même 
fon  favori  AntinoUs, 

ON  a  été  jufqii'à  taxer  Adrien  d'a- 
voir fait  un  ufage  bien  affreux 
de  ces  commerces  criminels.  Etant  en 
Egypte  5  dit-on  ,  un  Charlatan  lui  per- 
fuada  qu'il  prolongeroit  fa  vie  ,  s'il 
pouvoir  trouver  quelqu'un  qui  mou- 
rut volontairement  pour  lui.  L'Em- 
pereur efTaya  fans  fuccès  d'engager 
quelque  vieux  courtifan  à  lui  rendre 
ce  petit  fervice.  Enfin  un  jeune  hom- 
me d'une  très-jolie  figure  ,  nommé 
Antinous  ,  qui  étoit  alors  au  plus  hauc 
degré  de  la  faveur ,  s'offrit  de  lui-mê- 
me. Adrien  confentit  à  vivre  aux  dé- 
pens de  ce  qu'il  aimoit ,  5c  il  préfida 
de  fang  froid  à  l'exécution  de  fon 
favori. 

Ç'auroit  été  donner  a  fa  paflîon  une 
fin  bien  cruelle  :  mais  il  n'y  a  fans 
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cloute  de  la  cruauré  que  dans  la  calom- 
nie qui  l'en  accufe.  C'eft  le  judicieux 
Dion  qui  en  eft  l'Auteur.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  vtaifemblable  dans  (on 
récit  5  c'efl:  la  mort  d'Antinoiis ,  &  la 
faveur  qui  l'avoir  précédée. 

Adrien  lui-même ,  dans  des  mé- 
moires de  fa  vie ,  la  racontoit  d'une 
manière  toute  naturelle.  Ce  jeune 
homme  s'étoit  noyé  dans  le  Nil ,  en  le 
traverfant  avec  lui  dans  un  bateau. 
C'eft  ce  que  l'Empereur  ofoit  écrire 
ouvertement  aux  yeux  de  tout  l'Em- 
pire. Se  feroit-il  permis  de  déguifer 
ainfî  ce  malheur ,  s'il  avoir  eu  à  en 
rougir  ?  Il  étoit  trop  éclairé  pour  pou- 
voir fe  promettre  que  fon  fiécle  ou  la 
poftérité  put  s'en  rapporter ,  fans  exa- 
men ,  à  fa  parole ,  fur  un  fait  odieux  ^ 
qui  nécelTairement  auroit  eu  des  té- 
moins. 

Des  bruits  populaires  ont  pu  fe  ré- 
pandre fur  ce  fait,  comme  fur  tant 
d'autres  encore  plus  indifférens.  Un 
Hiftorien  éclairé  les  apprécie.  Mais 
Dion,  toujours  attentif  à  enrichir  fon 
ouvrage  des  contes  les  plus  abfurdes^ 
n'a  pas  laiflTé  échapper  celui-ci* 
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D'autres  Ecrivains  l'ont  adopté  d'a- 
près lui.  Ils  ne  fongenr  pas  qu'une  ac- 
tion (i  atroce  répugne  au  caradlere  du 
Prince  à' qui  ils  l'attribuent,  &  aux 
circonftances  dans  lefquelles  on  la 
place.  C'eft  précifément  dans  ce  tems- 
la  qu'il  rendoit  une  Ordonnance  pour 
interdire  à  jamais  les  facrifices  hu- 
mains encore  ufités  fur  la  terre.  Cette 
attention  bienfaifante  pour  rhumanité 
avoir  échappé  à  fes  prédécefTeurs.  Eri 
auroit-il  été  capable ,  s'il  avoir  com- 
mencé par  y  déroger  lui-même  ?  Au- 
roit-il oie  figner  un  Edit  plein  de  clé- 
mence 5  avec  à<à%  mains  encore  teintes 
du  fans  de  fon  favori  ? 

Ces  fables  puériles  ont  leur  fource 
dans  la  même  caufe  qui  a  excité  de  nos 
jours  Aqs  bruits  li  iniuftes  &  H  nom- 
breux contre  le  célèbre  Philippe  d'Or- 
léans. Onrrouveroitaifémentunegran- 
de  relTemblance  entre  lui  &  Adrien. 
Tous  deux  pleins  de  feu  &  de  génie  , 
tous  deux  aimant  les  plaifîrs ,  mêlant 
la  débauche  aux  fatigues  du  gouver- 
nement ,  ayant  toutes  les  vertus  du 
cxEur  6c  quelques  vices  de  l'efprit ,  iii- 
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fatiables  de  fçavoir  &  de  connoîrre  en 
tour  genre ,  &  foupçonnés  par  le  pu- 
blic d'avoir  pouffé  la   curiofité  à  des 
excès  auxquels  ils  n'ont  jamais  penfé. 
Les  fecrets  de  la  magie  qu'on  accufe 
Adrien  d'avoir  cherchés, font  du  même 
genre  que  les  empoifonnemens  dont  la 
voix  publique  chargeoit  le  Duc  d'Or- 
léans. L'un  &  l'autre  avoient  une  paf- 
fion  décidée  pour  les  arts.  Ils  n'ou- 
blioient  rien  pour  les  approfondir  6c 
les  perfectionner.  Ils  donnoient  à  ce 
travail  les  m.omens  qu'ils  pouvoienr 
dérober  à  leurs  affaires.  Us  ne  s'en  oc- 
cupoient  qu'avec  un  petit  nom.bre  de 
con£dens  choifis ,  dignes  d'v  être  af- 
fociés  par  leurs  lumières,  &  en  état 
de  le  faciliter  par  leurs  fecours. 

Par  là  ils  donnoient  prife  aux  dé- 
clamations de  cette  race  d'hommes 
malfaifans ,  qui  n'a  d'autre  métier  que 
d'interpréter  en  mal  les  actions  ces 
Princes.  Ne  pouvant  pénétrer  le  fecret 
de  leurs  amufemens  ,  q]\q  y  fuppofoit 
du  crime.  Se  voyant  exclue  de  ces  la- 
boratoires inftru'flifs  ,  elle  en  afiié- 
geoit  la  porte  par  des  calomnies ,  com- 
me une  mouche  jette  i^$  œufs  far  [& 
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vafe  qui  l'écarté  d'une  glace  ou  d'une 
dorure. 

La  mémoire  de  Philippe  a  trouvé 
àts  reftaurateurs.  Eile  eft  aujourd'hui 
à  couvert  de  toute  atteinte.  Les  contes 
par  lefquels  on  a  eifayé  de  la  ternir  , 
font  enfevelis  dans  des  livres  oubliés , 
que  la  poftérité  ne  fera  tentée  ni  de 
croire  ,  ni  même  d'ouvrir.  Mais  celle 
d'Adrien  n'a  pas  eu  le  même  bonheur. 
Elle  efl  reliée  flétrie  fur  la  foi  d'un  Ecri- 
vain fort  inférieur  aux  Gazettes  les 
plus  méprifées.  L'Hiftoire  dépofe  en- 
vain  en  faveur  de  ce  Prince  ,  qu'il 
ctoit  humain  ,  bienfaifant ,  qu'il  mé- 
nageoit  ceux  même  de  fes  fujets  qu'il 
n'avoit  jamais  vus  ,  &  que  par  confé- 
quent  il  ne  pouvoit  pas  égorger  ceux 
dont  il  chcriifoit  le  plus  la  perfonne. 
Malgré  ce  témoignage  authentique  , 
on  répète  j  &  on  répétera  jufqu'à  la 
iSn  des  fiécles  y  qu'il  a  tué  Antinous. 
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CHAPITRE   IX. 

yigllancc  d'Adrien  relativement  à  la 
jujlice  civile,  Hifîoirc  abrégée  de  la 
Jurifprudence  des  Romains,  Etat 
de  cette  partie  de  f  adminijlration  au, 
îems  d'Adrien, 

UN  Prince  fi  fage  ne  pouvoît  né- 
gliger l'adminidration  de  la  juf- 
îice.  Adrien  la  rendoit  lui-même  , 
comme  {qs  prédécelTeurs.  Il  alîiftoic 
en  perfonne  aux  jugemens.  Il  y  don- 
noit  fa  voix  fans  gêner  celle  des  Ma- 
giftrats  qu'il  avoir  foin  de  s'aiTocier. 
Il  prouvoit  ,  contre  la  maxime  du 
Préiîdent  de  Montefquieux  ,  qu'un 
Souverain  peut  être  Juge  fans  que  la 
Juftice  en  fouffre. 

J'ai  fait  voir  ,  en  parlant  du  règne 
de  Claude  ,  que  cette  attention  de  la 
part  des  Empereurs  étoit  indifpenfa- 
ble  à  Rome.  Quand  ils  auroient  voulu 
fe  fouftraire  à  cette  fonction  pénible , 
ils  ne  l'auroient  pas  pu.  Adrien  fut  le 
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premier  qui ,  en  la  rempUifant  avec 
une  exactitude  rigoureufe  ,  leur  ou- 
vrit un  chemin  pour  s'en  débarralTer. 
Les  prmcipes  &  les  ufages  des  Ro- 
mains fur  cette  matière  étoient  bien 
finguliers.  C'efi:  peut-être  de  tous  les 
objets  de  leur  Hiftoire,  le  plus  curieux , 
le  plus  intéreffant  :  mais  c'eft  aufîi  le 
moins  connu  &  le  plus  mal  développé. 
Les  Hiftoriens  fuivent  la  routine  ,  qui 
efi:  leur  divinité  chérie.  Ils  entalfent 
fans  choix  &  fans  peine  les  événemens 
ies  plus  incroyables  ,  parce  qu'ils  ne 
trouvent  pas  autre  chofe  dans  les  mo- 
dèles qu'ils  copient.  Peu  leur  importe 
d'écrafer  fous  ces  compilations  énor- 
mes la  raifon  &  la  vérité. 

Mais  ils  s'écartent  foigneufement 
de  ces  difculîions  laborieufes  ,  qui 
produifent  cependant  tout  le  fruic 
qu'on  peut  tirer  de  l'Hiftoire ,  qui 
peuvent  feules  inftruire  les  fîécles  ave- 
nir ,  en  rapprochant  leurs  coutumes  de 
celles  des  fiécles  palîés.  Ils  aiment 
mieux  marcher  dans  l'obfcurité  à  la- 
quelle ils  font  habitués  ,  &  y  laiiTer 
leurs  Ledeurs ,  que  de  fe  procurer  dQS 
lumières  ditîiciks.  lis  font  de  l'Hif- 
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toire  un  tiifa  de  rêveries  révoltantes;; 
ou  de  vérités  infrudueufes.  Ils  de- 
vroient  en  faire  un  recueil  d'exem- 
ples appropriés  aux  befoins  de  leur 
fiécle  j  &  lui  montrer  dans  les  maux 
dont  il  ne  refte  plus  que  le  fouvenir  , 
les  remèdes  convenables  à  ceux  qui 
l'affligent. 

D'après  cette  maxime^un  coupd'œil 
fur  l'état  où  étoit  la  Jurifprudence  Ro- 
maine avant  Adrien,  un  tableau  ra- 
pide àQS  réformes  qu'il  y  introduifîr, 
avec  le  développement  de  l'efprit  qui 
les  dirigea  5  ne  peut  qu'être  avanta- 
geux. C'eft  une  nouvelle  digrefïion. 
Ce  volume  n'en  eft  peut- être  déjà  que 
trop  rempli.  Mais  on  doit  me  pardon- 
ner encore  celle-ci.  L'objet  en  eft 
utile.  11  eft  neuf.  D'ailleurs  il  appar- 
tient aux  Révolutions  de  l'Empire , 
s'il  eft  vrai  que  les  changemens  dura- 
bles arrivés  dans  la  façon  de  penfer 
à^s  hommes ,  méritent  plutôt  ce  nom , 
que  la  chute  fouvent  peu  intéreftante 
d'un  Prince  remplacé  ûir  le  champ 
par  un  autre. 

Tant  que  Rome  étoit  reftée  foible 
&c  pauvre ,  elle  avoit  eu  peu  de  Loix , 
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Se  par  conféquent  peu  de  Juges,  il  ne 
falloir  pas  beaucoup  de  règles  fur  l'or- 
dre des  pofïelîions  ,  à  des  hommes  qui 
ne  poifédoient  prefque  rien.  La  Ju- 
rifprudence  étoit  auiïi  (impie  que  leur 
façon  de  vivre ,  &  les  Confuls  feuls 
chargés  de  rendre  arbitrairement  la 
juftice  dans  les  matières  civiles  ,  trou- 
voient  rarement  occafion  d'exercer 
leur  pouvoir. 

Les  conteftations  s'introduifîrent 
avec  l'opulence.  Alors  le  peuple  vou- 
lut des  Loix  fixes.  On  lui  donna  ceWes. 
des  douze  tables.  Alors  aulIi  il  fallut 
à^s  Jurifconfultes  pour  \qs  interpré- 
ter ,  des  Tribunaux  pour  en  régler 
Tapplication.  Les  Confuls  ne  fuffirent 
plus.  On  créa  des  Piéteurs.  On  érigea 
différens  Sièges  fubalternes  ,  qui  tous 
eurent  leurs  Officiers ,  &  par  une  con* 
féquence  infaillible  ,  le  nombre  dQ% 
plaideurs  augmenta  dans  la  mcme 
proportion  que  celui  des  mains  em- 
ployées à  l'inflrudtion  des  procès. 

Les  Préteurs  héritiers  de  toute  Taii- 
torité  des  Confuls  en  ce  g:nre  ,  refte- 
rent  cependant  toujours  Magilliats  fu- 
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pleines.  lis  prouonçoient  fouveraine* 
iîient  fur  ce  que  nous  appelions  les 
matières  fommaires ,  45^  il  ne  paroîc 
pas  que  l'objet  en  fut  reflraint,  com- 
me parmi  nous ,  à  une  valeur  fixe.  II 
y  a  lieu  de  croire  que  c'étoit  plutôt  le 
crédit  5  la  qualité  des  parties ,  qui  déci- 
doit  fi  une  aflaire  ctoit  foni maire  ou 
non  j  que  fon  importance  réelle.  Ce- 
roient  donc  celles  des  perfonnes  puif- 
fantes  qui  s'appelioient  extraordinai- 
res ,  6c  elles  s'inftruifoient  devant  des 
conimilîions  nommées  par  le  Sénat 
ou  pat  le  peuple.  Tout  le  refte  fe  por- 
toit  au  Tribunal  des  Préteurs.  Ils  ju- 
geoient  fans  appel ,  avec  des  Afief- 
leurs  qu'Us  fe  nommoienc  eux- 
mêmes. 

Ils  étoient  au  nombre  de  deux.  L'un 
appelle  Ptittor  Urbanus  _,  étoit  pour 
l'expédition  des  procès  entre  les  ci- 
toyens. C'ell  fur  eux  particulièrement 
que  s'étendoit  fa  jurifdiélion.  L'autre 
nomuié  Prdtor  Peregrlnus  ^  étoit  l'ar- 
bitre des  étrangers ,  de  tous  les  fujets 
de  l'Etat  qui  n'avoient  pas  le  droit  de 
•Cité.  Il  devoit  naître  de  cet  ^rraçige? 
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nient  des  conreflations  fréquentes  pour 
la  compétence  :  mais  l'Hiftoire  n'en 
dit  rien ,  ce  qui  n'eft  pas  une  preuve 
de  fon  exactitude. 

Telle  étôit  la  conftitation  de  Rome 
dans  le  temps  où  après  avoir  aOujet- 
ti  quelques-uns  de  (qs  voi/ins ,  elle 
commençoit  à  former  le  projet  de  fub- 
juguer  auiîi  les  autres.  Bientôt  Tes  lé- 
gions couvrirent  &  ufurperent  l'Italie. 
Elles  fe  débordèrent  en  Sicile ,  en  Afri- 
que 5  en  Afie.  Elles  \qs  envahirent 
après  les  avoir  long-tems  défoîées. 
Mais  ces  augmentations  furent  fuc- 
ceilives.  Elles  ne  firent  rien  changer 
dans  les  maximes  reçues  ,  &  la  poli- 
tique du  gouvernement  au  lieu  de  fe 
plier  à  l'état  adael  à^s  chofes  ,  força 
les  chofes  de  fe  plier  à  fon  état  pri- 
mitif, ce  qui  occafionna  en  peu  de 
tems  des  abus  innombrables. 

Le  Préteur  Urbanus  refla  tou'ours 
réfident  à  Rom  3.  Il  continua  d'être 
le  feul  juge  nature!  des  citoyens.  Mais 
au  lieu  d'un  Prêteur  Pcreorlnus  ^  on 
prit  le  parti  d'en  créer  pluiîeurs  qu'on 
nomma  Provinciaux  ,  Provinciales 
parce  qu'ils  ailoient  fe  fixer   chacun 
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dans  un  département,  [a]  \h  confer;;e- 
rent  dans  leur  diftrid ,  toute  l'indépen- 
dance qu'ils  avoient  eue  dans  la  Capita- 
le. Ils  y  réunilToient  les  deux  autorités. 
Ils  étoient  Magul-'ats  &  Généraux.  Ils 
gouvernoient  même  les  finances.  Ce 
fyftême  fimplifioit  l'adminiftration  : 
mais  il  ouvroit  la  porte  à  d'étranges 
défordres. 

AuiÏÏ  étoit-ilrare  qu'un  Préteur  for- 
tit  de  ion  gouvernement ,  fans  erre 
fuivi  par  des  accufateurs  charges  de  le 
déférer  au  nom  de  la  Province.  Mais 
alors  ,  comme  dans  tous  les  tems  ^  ce 
n'éroient  guère  que  les  concudionnai- 
res  timides  que  l'on  pundloit.  Le  châ- 
timent ne  tomboit  que  fur  ceux  qui 
ne  s'étoient  pas  rendus  aiTez  crimi- 
nels pour  pouvoir  acheter  leur  abfolu- 
tion  >  &  quiconque  avoir  alfez  pillé 
pour  refter  riche  après  avoir  partagé 
avec  (qs  Juges ,  étoit  fâr  de  paroître 
innocent. 

C'étoit  encore  pis  en  Italie  ,  s'il  eil 


(a.)  Ils  farent  enfuite  remplacés  par  de 
Proconfuls  qui  eurent  la  mêrae  autoii:é. 
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permis  de  le  dire.  Elle  avoir  été  réfer- 
vée  propremenr  comme  le  patrimoine 
de  Rome.  A  m^efiire  qu'on  en  fubiii- 
guoir  les  différentes  contrées ,  on  Iqs 
joignoiî  au  report  des  Préteurs  qui 
réfidoient  dans  la  Capitale.  C'étoic 
devant  eux  qu'il  falloir  porter  les  af- 
faires ,  6:  relever  tous  les  appels  des 
Magiftrats  municipaux  ,  reliés  en  pof- 
fellion  du  premier  degré  de  jurifdic- 
tion. 

L'Italie  efi:  vafle.  Cet  ufage  qui 
avoir  été  dans  fon  origine  une  faveur 
pour  les  fujets  de  TEmpire ,  fe  rrouvoit 
être  alors  pour  eux  la  fervitude  la  plus 
onéreufe.  Ils  payoient  cher  l'honneur 
d'avoir  les  mêmes  Juges  que  la  Capi- 
tale. Ils  éprouvoient  la  néceflité  àes 
voyages  ,  des  avances ,  l'embarras  de 
foutenir  fon  droit  dans  une  ville  im- 
menfe  >  devant  àts  Magiftrats  plus 
occupés  de  leurs  plaifirs  ,  que  des  af- 
faires des  autres  ,  &  plus  attentifs  à 
foutenir  les  prérogatives  de  leurs  char- 
ges ,  qu'à  en  exercer  les  fondions. 
Ils  croient  expofés  à  tous  les  incon- 
véniens  d'un  refTorttrop  étendu. 

Ces  abus  tant  pour  l'Iralie  ,  que 
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pour  les  Provinces  ^  éroient  accomp^ 
gnés  &  entretenus  par  la  liberté  qu'a- 
voient  les  Préteurs  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  au  règne  de  Claude ,  de  fe 
faire  chacun  une  légifktion  particu- 
lière pour  le  tems  de  leur  magiilra- 
ture.  Lesloix  des  douze  tables  fe  trou- 
voient  depuis  long-tems  infuffilantes. . 
Les  Scnatus  Confultes  ou  les  Plcbifci- 
tes  rendus  dans  les  cas  généraux  ,  s'ap- 
pliquoient  rarement  aux  cas  particu- 
liers ,  ou  ils  étoient  faciles  à  éluder. 
Il  auroit  donc  fallu  que  l'Etat  fe  ré- 
folut  à  en  donner  une  interprétation 
^xe.  Mais  c'e-l  à-  quoi  l'on  n'avoit  ja- 
mais penfé ,  &  on  préféroit  de  la  laif- 
fer  â  l'arbitrage  des  Magiilrats. 

Depuis  long-tems  on  gémilToit,  on 
murmuroit  de  ces  maux  ,  &  on  ne  cor« 
rigeoit  rien.  Le  remède  étoit  facile  à 
trouver  :  mais  on  n'employoit  que  des 
palliatifs.  Les*  Empereurs  avoient  àï- 
vifé  l'autorité  à^s  Proconfuls  ,  fubf- 
titués  dans  les  Provinces  aux  Pré- 
teurs, ils  leur  avoient  ôté  l'infpedlion 
des  finances  ,  &  le  commandement 
des  troupes.  Mais  comme  le  vice  ori~ 
ginel  de  i'adminiftration  fubrifboit  3. 
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ïes  peuples  n'avoient  g^gtié  à  cet- 
te opération  que  d'avoir  trois  tyrans 
pour  un. 

Le  Proconful  refté  Juge  civil  Se 
fouverain  ,  vouloir  gagner  fur  Ces  ar- 
rêts 5  ce  qui  ne  lui  produifoit  plusîa  le- 
vée des  impôts.  Les  Intendans  char- 
gés de  cette  partie  ,  s'en  acquirtoient 
comme  on  devoir  s'y  attendre.  Ils  for- 
toient  roujonrs  riches  d'un  emploi  où 
il  y  avoir  beaucoup  d'argent  à  ma- 
nier. Enrin  le  Commandant  militaire 
ne  s'oublioit  pas.  Il  tiroir  de  fa  place 
le  meilleur  parti  qu'il  lui  étoic  poiii- 
ble.  Ces  trois  hom.mes  prefque  tou- 
jours divifés ,  ne  s'accorciolene  qu'en 
Vin  point.  C'étoit  pour  partager  la,  dd- 
pouille  des  peuples. 
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CHAPITRE    X. 

Changement  introduit  par  Adrien  dans 
l'admlniftration  de  la  jujilce.  Edit 
perpétuel, 

L  était  tems  qu'il  parut  un  hom- 
me allez  éclairé  pour  voir  tous  ces. 
défordes  ,  alTez  inftrait  pour  en  péné- 
trer la  fource  ,  &  aflez  courageux  pour 
vouloir  \qs  réformer.  Adrien  fut  cet 
homme.  La  paix  où  il  maintenoit  lEm- 
pire  lui  laiilbit  le  tems  néceilaire  pour 
en  vifiter  l'intérieur  ,  pour  y  recueillir 
tout  ce  qui  mériroit  fon  attention.  La 
vivacité  &  l'étendue  de  fon  efprit  lui 
niontroit  le  bien  qu'il  failoit  faire  ,  & 
fa  vie  laborieufe  en  le  mettant  en  état 
de  s'informer  de. tout ,  lui  donnoit  auf- 
fi  la  force  de  vouloir  tout  corriger. 

A  l'égard  des  Commandans  àes 
troupes  5  on  ne  pouvoir  guères  leur 
impofer  d'autre  frein  ,  qu'une  févé- 
rité  inexorable.  Il  aflujettit  les  Offi- 
ciers comme  les  foldats  à  une  difci« 
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pline  rigoLireufe.  Il  ne  voulut  pas  que 
les  défenfeurs  des  Provinces  en  devinf- 
fent  les  ennemis.  Sur  cet  article  ,  il 
ne  fallut  que  faire  connoitre  fa  vo- 
lonté 5  &  prouver  qu'elle  feroit  conf- 
tante.  Il  le  fit ,  &  en  cette  partie  les 
vexations  furent  bientôt  réprimées. 

Nous  avons  vu  comment  il  gou- 
vernoit  les  Intendans ,  combien  ils  lui 
étoient  fufpeds ,  à  quel  point  il  hs 
fatiguoit  par  des  recherches.  Sa  pré- 
vention contre  eux  ne  fe  relâcha  ja- 
mais. Ils  le  trouvoient  par-tout  fur 
leurs  pas.  Il  craignoit  fi  fort  qu'on 
ne  les  foupconnât  d'avoir  trop  de  cré- 
dit ,  qu'il  s'attachoit  à  ne  leur  donner 
que  des  marques  de  haine. 

Il  ne  lui  reftoit  plus  que  la  Jurif- 
prudence  à  fixer  ,  &  c'étoit  le  plus  dif- 
ficile. Il  avoit  à  craindre  \qs  murmu- 
res ,  ou  du  moins  les  repréfentations  da- 
tant de  Matnftrats  dont  il  ail  oit  bleifer 
lesprérogatives.Diminuerlereffortdes 
Juo^es  de  Rome,  c'étoit,  à  ce  qu'il  fem- 
bloit,leurfaire  un  affront. Orer  aux  Pré- 
teurs ,  ou  Proconfuls  ,  la  liberté  dont 
ils  avoient  toujours  joui  ,  leur  don- 
ner un  modèle  de  légifiarion  ,  dont 
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ils  ne  puiïent  jamais  s'écarter  ,  c'étoïc 
violer  leurs  privilèges  ,  &  porter  at- 
teinte aux  maximes  fondamentales  de 
l'Empire. 

C'étoit  ainfi  du  moins  que  raifon- 
noient  ces  efprits  fuperticiels  ou  opi- 
niâtres 5  qui  croient  toutes  les  innova- 
tions dangereuies  ,  oui  voient  dans 
lancienneté  d'une  maladie  une  rai- 
fon  Tuffifante  ,  pour  ne  la  pas  guérir  ^ 
&c  qui  confiderent  toujours  comme  un 
droit  refpedtable  j  ce  qui  n'elt  fou  vent 
que  la  fuite  d'une  ufurpation  abuiîve. 

Adrien  étoit  à  l'épreuve  de  tous  ces 
faux  raifonnemens..  il  fentoit  que  l'Em- 
pire ayant  changé  de  forme  &  de  fi- 
tuation  ,  il  falloit  en  changer  les  ma.- 
ximes.  11  voyoit  que  les  affaires  ré- 
gorgeoient  à  Rome  ^  &  que  li  les  Ju- 
ges n'en  étoiem  pas  accables  ,  c'eft; 
qu'ils  fçavoient  fe  procurer  du  loi- 
fir  en  les  écartant ,  ce  qui  metroit  dans 
leur  expédition  une  lenteur  défefpe- 
rante.  La  faine  raifon  lui  difoit  qu'un 
ordre  de  judicature  ,  quqI  qu'il  foit  ^ 
n'a  pas  droit  de  réclamer  fes  privilér 
gGS  i  dès  quMs  fe  trouvent  ruifibles 
au. bien  public  ,  ôc  que  s'arrcter  à  de.. 
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pareilles  repréfen tarions  ,  c'efl  mon- 
trer plus  de  foiblelTe  que  de  juftice. 

II   fe   détermina  donc  à  mettre  îa 
main  au  grand  ouvrage  d'une  réforme 
entière,  bc  il  l'exécuta ,  malgré  lesobf^- 
racles  qu'on  lui  oppofoit.  Ces  plain- 
tes paiTageres  fe  convertirent  bientôt  en 
applaudilîemens ,  quand  on  le  vit  fer- 
me à  pourfuivre  ce  qu'il  avoir  com- 
mencé. C'eft  unechofeafTez  remarqua-  - 
ble.  On  ne  murmure  guère  contre  les 
entreprifes  d'un  Prince  abfola  ,   que 
quand  on  efpére  l'en  détournerl  Quand 
il  y  perdite  &  que  Çqs  vues  font  utiles  y . 
les  éloges  fuccédent  prefque  toujours' 
aux  cenfures. 

Adrien  divifa  l'Italie  en  quatre  dé-- 
partemens ,  auxquels  il  donna  des  bor- 
nes. Il  érigea  dans  chacun  un  Tribunal' 
fôuverain.  Il  leur  attribua  l'aTrondif-- 
fement  le  plus  commode  pour  ceux 
qui  dévoient  en  dépendre.  Il  nomma - 
pour  y  préûder  quatre  anciens  Con-- 
fuls  ,  qui  y  avoient  la  mcme  autorité- 
civile  ,  les  mêmes  fondions  que-  les? 
Proconfuls  dans  les  Provinces  :  mais» 
il  les  ailieignit  tous  a  un  ordre  judi-- 
ciaire  5. dont  il  fut  le  premier  auteur,' 
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11  l-^Lir  prefcnvirlaiiuirpradence  qu'ils- 
devoienr  (uivre.  Il  publia  un  code: 
général  ,  pour  régler  leurs  décifions. 
C  elt  celui  qui  a  écé  connu  des  Jurif- 
eonfulces  ,  fous  le  nom  d'Edit  perpé- 
tuel. 

L'Hiftoire  àes  véritablemenr  grands- 
hommes  préfente  fouvent  dans  d^s  fié- 
cîes  dfféi-ens  les  mêmes  vues ,  &  Its 
mêmes  procédés.  Les  opérations  d'A- 
drien rappellent  celles  de  Saint  Louis 
dans  un  tems  bien  moins  heureux^ 
Les  quatre  départemens  fixés  en  Italie 
par  l'un  ,  répondent  aux  quatre  grands 
Bailliages  royaux  érigés  par  l'autre , 
pour  rendre  la  judice  à  tout  ce  que 
contenoit  alors  le  Royaume  de  Fran- 
ce 5  proprement  dit.  L'Edit  perpétuel 
peut  être  comparé  aux  étabuljemtns 
dont  Saint  Louis  fut  l'auteur.  Ces  deux 
Princes  cherchoient  réellement  le  bien 
public  ,  &  ils  le  faifoient. 

Leurs  ordonnances  fi  fages  dans  le 
principe  ,  ont  eu  à  peu  près  le  même 
îbrt.  Celles  d'Adrien  fur-tout  furent 
bientôt  perdues  pour  la  poflérité.  Les 
Empereurs  qui  fuivirent  y  firent  à^% 
changemens  ,  d^^  augmentations  fou- 
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vent  p2u  réfléchies.  Le  caprice  des  Mi- 
niftres ,  l'envie  de  favoriler  leurs  créa- 
tures, donna  lieu  a  une  multitude  de 
déciiions  qui  dérogeoienc  à  lafimpli- 
cité  de  la  première  inftitution.  Elles 
ramenèrent  dans  le  droit  Romam  une 
incertitude  encore  plus  affligeante  peut- 
être  que  l'ancienne  licence.  Une  fou- 
le de  réaîemens  contradictoires  &z  in- 
nombrablesy  introduidr  le  plus  grand 
défordre. 

Il  auroit  fallu  à  cQiie  machine  aind 
démontée  ,  accabiée  de  mouvemens 
étrangers  ,  la  main  d'un  nouvel 
Adrien  pour  la  réparer.  Mais  Pvome 
6c  les  efprits  avoient  trop  dégénéré. 
Les  Légiflateurs  ne  fçurent  plus  que 
compiler  des  décificns  au  lieu  d'en 
faire.  Théodofe  donna  fon  code. 
Jultinien  fur-tout  publia  (qs  Pandec- 
tes.  Cette  collection  effroyable  par 
elle  -  même  ayant  encore  été  enllée 
par  des  commentaires  ,  que  fon  au- 
teur avoir  trés-fagement  profcrits  ,  eff 
devenue  l'afyle  de  la  chicane  ,  Fécaeil 
de  la  raifon  ,  &:  le  tombeau  de  la  Ju- 
rifpTudence  ,  à  qui  elle  auroit  du  ren- 
dre la  vie. 
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Adoption  d^Antonln  par  Adrien  ^  S' 
de  MarC'Aurek  var  Antonin,  Mon 
d Adrien.  Si  ion  peut  croire  quil 
ait  deshonoré  la  fin  de  fa  rie  par 
des  cruautés. 

A  Drien  ,  aprcs  avoir  fait  tant  Je 
S^\  bien  pendant  fa  vie  ,  voulut  le 
perpétuer  en  quelque  forte  après  lui. 
Sa  plus  belle  adion  fut  d'abord  le  choix 
qu'il  fit  de  T.  Aurelius  Antoninus  3 
pour  l'adopter  ,  &c  lui  laiiîer  l'Empi- 
re 5  &:  enfuite  l'ordre  qu'il  donna  à 
celui-ci  3  d'adopter  lui-mènne  M.  An- 
nius  Verus.  Cette  filiation  heureufe 
procura  fucceflivement  à  l'Empire  An- 
tonin &  Marc-Aurele,  c'eft-à-dire,  pré- 
cifément  les  deux  Princes  qu'il  falloit 
pour  empêcher  qu'on  ne  regrettât  leurs 
deux  prcdéceifeurs. 

Adrien  fut  tranquille  après  ce  don- 
Bîe  choix.  Il  n'eut  plus  qu'à  fe  livrer 
au  repos  qu'exigeoic  fa  fauté  chance^. 
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îante.  Il  l'avoic  afFoiblie  par  le  travail 
infatigable  auquel  il  s'étoit  livré.  Il 
i^ntic  de  bonne  heure  les  infirmités 
de  la  vieillelle  ,  &  il  vit  fans  frayeur 
ce  qu'elles  lui  annonçoient.  Une  des 
fingularités  de  fa  vie  ,  c'eft  la  maniè- 
re dont  il  attendit  &  reçut  la  mort. 

Les  Hiftoriens  difent  que  fon  ap- 
proche lui  caufa  des  chagrins  ,  des  im- 
patiences, des  fureurs  même  ,  qui  le- 
tendirent  fanguinaire  6c  impitoyable. 
Ils  prétendent  qu'il  ceiTa  alors  de  mé- 
nager le  Sénat  pour  qui  il  avoit  eu  les 
plus  grands  égards  ,  &  qu'il  donna  des 
ordres  réitérés  d'en  maffacrer  pluheurs 
membres.  Ils  vont  jufquà  alTurer  qu'à 
raifon  de  cette  cruauté  tardive  la 
compagnie  fongea,  quand  il  eut  lesyeux 
fermes  y  à  traiter  fa  mémoire  com- 
me celle  de  Tibère  ou  de  Néron. 

Le  Sénat  capable  des  plus  grandes 
baffelTes  envers  les  plus  déteftables  ty- 
rans 5  auroit  pu  l'être  de  ce  travers  con- 
tre un  de  (qs  meilleurs  Princes.  Mais 
quoiqu'on  puiife  fuppofer  cette  pof- 
fibilité  avilLlfance  pour  lui,  il  eil:  bien 
difficile  de  fe  perfuader  qu'elle  ait  eu 
lieu.  La  vieiileire  6c  même  la  dauLciir . 
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ne  développent  dans  les  hommes  que 
les  emporcemens  dont  la  fource  fubfif^ 
toir  de  tour  tems  dans  leurs  cœurs.  Pour 
qu'Adrien  eut  pu  mériter ,  en  touchant 
à  fa  hn  ,  lerefTentiment  des  Sénateurs^ 
il  faudroit  qu'il  eut  nourri  toute  fa  vie 
contre  eux  une  haine  ,  dont  iow  Hif- 
îoire  prouve  a(Iez  qu'il  n'étoit  pas  fuf- 
ceptibîe. 

D'ailleurs  il  mourut  d'une  hydro- 
pifie.  Cette  efpéce  de  maladie ,  com- 
me on  fçait ,  efb  plus  incommode  que 
douloureufe.  Elle  mine  infeniiblement. 
Elle  affoiblit  plus  qu'elle  ne  tourmen- 
te. Si  elle  peut  inquiéter  ,  c'efl  moins 
par  ào-s,  douleurs  aiguës  ,  que  par  la 
mort  qu'elle  annonce.  Or  Adrien  la 
voyoit  de  fang  froid.  Elle  ne  lui  ôta 
rien  de  fa  préfence  d'efprit.  Prefque 
au  moment  d'expirer  ,  il  ht  des  vers 
qu'on  admireroit ,  s'ils  venoient  mê- 
me ^\\\\  homme  en  fancé.  Ce  font 
ceux  qu'un  bel  efprit  de  nos  jours  5 
fameux  par  le  fecret  d'embellir  la  Phi- 
lofophie  ,  a  edayé  de  traduire.  Mais 
la  Poclie  n'éroit  pas  {o\\  talent.  Sa 
îradu6lion  eit  au(îi  foible  que  le  la- 
tin eft  élégant.  Ceux  qui  l'ont   ap- 
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prouvée  ,  en  ont  jugé  fur  le  nom  de 
î'aureur  ,  plus  que  fur  la  valeur  de  (qs 
vers. 

Cette  anecdote  eft  une  petite  cir- 
conftance  fans  doute.  Il  importe  peu 
a  la  poftérité  de  fçavoir  qu'Adrien  en 
mourant  ait  fait  de  bons  vers.  Mais 
il  importe  à  la  gloire  d'Adrien  que  l'on 
examine  fi  un  Prince  aflfez  ferme  pour 
badiner  dans  £qs  derniers  momens  , 
capable  de  jouer ,  pour  ainfx  dire ,  avec 
la  mort ,  a  pu  l'être  de  cette  impatien- 
ce défefpérée  qu*on  lui  attribue  ,  s'il 
eft  poffible  qu'en  defcendant  au  tom- 
beau avec  tant  de  tranquillité  ,  il  ait 
voulu  en  arroferles  degrés  du  fana  le 
plus  précieux  ,  comme  ces  Rois  Nè- 
gres ,  qui  ,  àxi-on  ,  font  égorger  leurs 
femmes  &  leurs  amis  autour  du  trou 
où  on  doit  les  enterrer. 

Cette  barbarie  atroce  ,  je  le  répète  , 
ne  convient  ni  au  caractère  ,  ni  aux 
mœurs  d'Adrien.  Il  n'a  manqué  à  ce 
grand  homme  qu'un  Hiftorien  di^ne 
de  lui ,  pour  le  faire  connoirre  a  la 
poftérité.  Mais  tous  les  Achilles  ne 
trouvent  pas  des  Homéres.  Il  n'a  eu 
aucun  panégyrique  y  peut-être  parce 
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qu'il  mériroit  d'en  avoir.  Son  Hiftof- 
te  jfi  elle  avoir  ëré  bien  faite  ,  auroit 
pu  lui  en  tenir  lieu.  Mais  elle  n'a  été 
traitée  q"ue  par  àts  mains  mal  adroites 
qui  l'ont  déparée. 

De  plus ,  par  une  fatalité  fînguliere  , 
la  mémoire  de  its  vertus  efl  refrée  ,. 
pour  ainlî  dire  ,  étouffée  entre  celles 
de  Traîan,  a'Antonin  ,  bz  de  Alarc- 
Aureie.  La  gloire  de  fon  père  &  de 
fes  nls  lui  a  tait  tort.  Dans  rmterval- 
le  de  rcDos  favorable  au  s-enre  humain 
que  forment  leurs  règnes ,  on  n'a  con- 
iidéré  que  les  extrémités.  On  a  beau- 
coup loué  Trajan  par  qui  il  a  com- 
mencé 5  &  Marc -Aureie  à  oui  il  a  fi- 
ni. On  a  négiigé  le  milieu  ,  occupé 
par  Adrien  ,  comme  dans  les  cartes  de 
Géographie  ,  \^^  delîinateurs  lavent 
fortement  le  bord  àts  fleuves  &  à^s 
lacs ,  tandis  qu'ils  mettent  à  peine  une 
teinte  légère  dans  le  centre  qui  eft: 
d'une  toute  aurre  étendue. 
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ANTONIN  ,  XV.  EMPEREUR 

reorne  22  ans  &  8  mois. 

MARC-AURELE  ,  XVI.  £>4PEREUR- 
reo;ne   ïo  ans. 

CHAPITRE    X IL^ 

L'Empire  continue  d'être  heureux  fous" 
Antonin  y  &  fous  Marc-Aurele.  Le 
caractère  diJUncllf  de  ce  dernier  j  efi 
d*avoir  aimé  la  Philofophie. 

LA  fageiïe  ,  la  douceur  ,  la  fîm- 
piicicé  fembloient  être  devenues 
vraiment  l'efprit  de  la  cour  Romai- 
ne. Le  caractère  des  Princes  leur  fai- 
foit  paroître  ces  vertus  aifées  ,  &  l'ha- 
bitude de  les  louer  ,  les  rendoit  oref- 
que  familières  aux  courtifans.  Anto- 
nin 5  comme  ks  deux  prédcceireurs^. 
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fe  contsnroit  de  les  pratiquer.  Marc- 
Aurele  voulut  aller  plus  loin.  Il  fe 
propofa  d'en  approfondir  les  princi- 
pes. Il  fe  livra  entièrement  aux  re« 
cherches  ,  qui  ont  pour  objet  la  mo- 
rale. Il  embralfa  avec  ardeur  cette  étu- 
de qui  en  développant  les  lumières 
naturelles  ,  fait  trouver  dans  le  rai- 
fonnement  de  quoi  combattre  les  vi- 
ces ,  &z  fortifier  les  vertus. 

Les  Romains  d'après  les  Grecs  lui 
avoient  donné  le  beau  nom  de  Phi- 
lofophle  ,  qui  a  paifé  dans  notre  lan- 
gue ,  &  y  a  pris  un  fens  plus  étendu. 
Il  renferme  parmi  nous  toutes  les  ef- 
peces  de  connoifïanres  qui  s'acquiè- 
rent par  la  réflexion.  Il  défignoit  alors 
fpéciahment  la  morale  prife  du  côté 
méraphyfique.  Il  s'appliquoitaJa  théo- 
rie des  devoirs  de  l'homme.  On  ap- 
pelîoit  Philofophes  ceux  qui  fe  dé- 
vouoient  à  un  art  fi  noble  :  &  s'ils 
avoient  foutenu  la  grandeur  du  titre 
qu  Ils  s  approprioient  ,  il  n  y  en  au- 
roit  pas  eu  de  plus  précieux  ,  ni  de 
plus  eftimable. 

Nous  les  avons  vus  obliger  Domi- 
tisn  &:  fon  père  à  févir  contre  eu>u 
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Mais  la  Fhilofopie  s'étoit  bientor  re- 
levée de  refpéce  d'anathcme  qu'elle 
avoir  encouru  fous  ces  deux  Praices. 
C'efi:  une  de  ces  productions  qu'il 
n'eft  pas  au  pouvoir  des  Souverains 
d'étouffer.  Elle  naît  de  fe  multiplie 
fans  eux.  Quand  une  fois  un  peuple 
en  a  pris  le  goût ,  ce  n'eft  pas  l'auto- 
rité qui  peut  la  déraciner.  La  barba- 
rie feule  eft  en  état  de  produire  cet 
effet. 

LaPliilofophie  ,  quoique  profcrite  , 
avoir  donc  continué  d'être  cultivée 
dans  Rome.  Trajan  l'avoit  traitée  avec 
indifférence.  Adrien  lui  marqua  afïez 
d'eAime.  Il  avoir  donné  des  pen  fions 
à  quelques  hommes  connus  par  elle  , 
êc  cet  appât  avoit  ramené  les  Philo- 
fophes  à  la  Cour.  Ils  y  parurent  avec 
éclat,  quand  Marc-Aurele  5  après  avoir 
été  long-tems  leur  difciple  ,  fe  vit  en- 
fin en  état  d'élever  fes  compagnons 
d'étude ,  &c  de  fe  déclarer  le  protec- 
teur de  fes  maîtres. 

Ce  n'étoit  pas  qu'il  fe  diiîimulât  leurs 
défauts  ,  ni  i'imperfedtion  de  leur  art. 
11  fçavoit  que  le  plus  grand  nombre 
n'étoit  attiré   que  par  l'efpérance  de 
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fes  bieniaits.  Il  démcloit  dans  leurs 
procédés  du  manège  ,  &  d^  la  char- 
latanerie.  Il  s'appercevoit  qu'ils  fubf- 
tituoient  fouvenc  la  fubcilité  à  la  rai- 
fon ,  &  que  ce  n'étoit  guère  que  par 
orgueil ,  qu'ils  prèchoiemla  modeftie. 
Mais  il  en  agiffoic  avec  eux  ,  com- 
me les  amans  bien  épris  avec  les  ob- 
jets de  leur  pallion.  Il  s'exagéroir  leurs 
bonnes  qualités  ,  êc  fe  déguifoit  les 
mauvaifes.  Il  étoit  perfiiadé  qu'il  avoir 
befoin  de  leur  fecours  pour  épurer  fes 
principes,  &  de  leur  fociété  pour  s'affer- 
mir dans  la  pratique  des  vertus  qu'ils 
recommandoient.  il  payoit  volontiers 
des  fur  veilians  qu'il  trouvoit  utiles.  Il 
croyoitrendrefeLviceài'Empire^en  pro- 
diguant l'argent  à  des  mains  capables  , 
fuivant  lui  ,  d'en  perfectioner  le  chef. 
Aulîi  fe   déclara-t-il   leur  partifan 
ouvert  5  &  leur  bienfaiteur  outré.  Ses 
prodigalités  pour  eux  allèrent  au  point 
qu'on  les  lui  reprochoit ,  comme  une 
dilîipation ,  &  il  crut  être  obligé  de  s'en 
juftifier  en  plein  Sénat.  Il  portoit  mê- 
me leur  habit.  Car  la  Philofophie  étant 
devenue  une  efpéce  de  métier  ,  avoic 
voulu  avoir ,  pour  ainfî  dire ,  fa  livrée. 
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Elle  confîftoit  cians  un  manteau  tour- 
né d'une  façon  finguliere  ,  dans  une 
barbe  taillée  en  pointe  avec  foin.  Au« 
tant  qu'on  en  peut  juger  par  les  mo- 
riumens  &  les  defcriptions  qui  nous 
reftent  ,  les  Philorophes  de  ce  fiécle 
reffemblGient  alTez  ,  pour  l'extérieur  , 
2.UX  Capucins  du  nôtre.  Du  moins  n'e- 
^(iite-t-il  rien  parmi  nous  ,  qui  puif- 
fe  donner  plus  aifément  une  idée  de 
i'habiliement  àts  premiers  ,  que  ce* 
lui  des  féconds. 


CHAPITRE   XIII. 

BciJJe  flaturle  des  PhilGfcphes  à  té* 
gard  ds,  Marc^Aurek.  Lenteur  fâ- 
duufe  di  ce  Prince  dans  F  expédia 
tlon  des  araires.  Comment  il  a  mi^ 
ri  té  d'être  placé  au  rang  des  meilleurs 
Souverains, 

CEs  amis  de  la  fagefTe  ,  ne  laif- 
foient  pas  que  d'ctre  des  flat^ 
teurs  adroits  ,  comm?  les  courtifans 
ordinaires  ,  &  Marc-Aurele  avec  tovi^. 
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tes  £qi  connoilTances  ,  ne  fe  dénoit 
pas  plus  de  leurs  louanges  ,  que  ne 
i'aaroit  pu  faire  un  Prince  ignorant. 
Il  aimoit  cet  encens  qui  lui  femhloit 
épuré  par  Ton  motif  ,  &  par  fon  ob- 
jet. Il  s'entendoit  volontiers  mettre 
par  eux  au-deffus  de  ce  que  le  por- 
tique avoir  eu  de  meilleurs  élevés  , 
^  ils  lui  doniioient  fouvent  ce  plai- 
fîr.  L'Hiftoire  rapporte  même  un  trait 
bien  fmgulier  d'adulation  de  leur  part, 
&:  de  complaifance  de  la  fienne. 

Il  étoit  prêt  à  partir  pour  une  expé- 
dition dans  le  fonds  de  l'Allemagne. 
On  craignoit  qu'il  n'en  revint  pas  , 
comme  en  effet  ce  prelTentiment  fut 
vérifié.  Les  Philofophes  de  fa  Cour 
lui  firent ,  dit-on  ,  une  députation  , 
pour  le  prier  férieufement  de  vou- 
loir bien  leur  communiquer  tout  ce 
qu'il  fçavoit  en  Philofophie  ,  afin  que 
la  perFedion  a  laquelle  il  l'avoir  pouf- 
fée  ,  ne  fut  pas  perdue  pour  le  gen- 
re humain.  Ow  ajoute  que  le  Philo- 
fo plie  couronné  fe  prêta  aux  àtÇiis  de 
fes  confrères.  Il  facrifia  trois  jours  en- 
tiers avant  fon  départ  ,  pour  leur  fai- 
re de  dodes  leçons ,  auxquelles  ,  com- 
me 
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me  on  peut  le  croire  ,  perfonne  ne 
manquoit. 

11  feroit  bien  étonnant  qu'ils  euf- 
fent  ofe  rifquer  un  pernflage  auflî 
cruel.  11  le  feroit  moins  peut-être  que 
le  Prince  en  eut  été  la  dupe.  Au  fonds 
ce  trait  n'a  rien  qui  répugne  à  £on 
caradère.  Marc-Aurele  avec  fes  ver- 
tus avoit  le  foible  d'être  eftimé  ,  & 
^e  paroître  inftruit.  Il  ne  vouloit  point 
perdre  le  fruit  de  (qs  travaux.  Il  étoit 
flatté  qu'on  lui  en  parlât ,  ôc  qu'on  lui 
procurât  les  occaiions  de  s'en  parer. 
11  fe  pourroit  très-bien  faire  que  fa 
vanité  eut  été  prife  au  piège  qu'on 
lui  avoit  tendu  ,  &  qu'il  eut  fervi  de 
jouet  a  fes  Philofophes  ,  en  croyant 
travailler  à  leur  inftrudion. 

La  fincérité  de  l'Hiftoire  nous  obli- 
ge de  remarquer  que  cet  Empereur 
11  bon  ,  (i  humain  ,  iî  équitable  ,  étoit 
cependant  trop  minutieux.  Il  trairoit 
les  affaires  avec  un  fcrupule  qui  en 
éternifoit  la  durée  II  rendoit  fon  ad- 
niiniftration  onéreufe ,  à  force  d'y  met- 
tre de  l'exaditude.  11  vouloit  tout  voit 
par  lui-même.  Il  employoit,  dit-on, 
ibuvent  jufqu'à  dix  &  douze  jours  à 

Tome  IL  K 
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rinflruction  d'un  feul  procès.  Il  iano- 
roit  que  le  premier  mérite  d'un  Prin-* 
ce  &  d'un  Juge  c'eil  l'expédition  ;  que 
les  détails  ne  font  p2s  faits  pour  ceux 
qui  occupent  la  première  place  ,  6c 
que  pour  pefer  fi  mûrement  les  in- 
térêts d'une  feule  famille  ,  il  en  fai- 
foit  languir  cent ,  mille  peut-être 
dans  le  défefpoir. 

Je  ne  me  lalle  pas  de  le  répéter.  Les 
vertus  qui  font  le  plus  d'bonneur  aux 
Princes  ,  ne  font  pas  toujours  hs  plus 
îivantageufes  pour  leurs  fujers.  Les  rè- 
gnes les  plus  heureux  ne  font  pas  ceux 
a  qui  la  poftérité  donne  le  plus  d'élo- 
ges. Les  véritablement  grands  hom- 
mes d'Etat  font  ceux  qui  fçavent 
unir  la  p'-oniptitude  à  la  circonfpec- 
tion ,  &  chez  qui  la  nécellîté  d'exami- 
ner les  affaires ,  n'e(î:  pas  une  raifoii 
pour  différer  de  Iqs  conclure. 

Malgré  ces  taches  qui  ne  frappent 
pas  tous  les  yeux  ,  Marc-Aurele  a  tou- 
jours été  ,  &  fera  toujours  regardé 
comme  un  Prince  infiniment  eftima- 
ble.  Il  a  eu  le  mérite  rare  parmi  ceux 
qui  commandent ,  d'apprécier  le  fang 
des  hommes.  11  mettoit  en  pratique  , 
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à  cet  égardjles  maximes  de  la  philofo- 
phie  qu'il  avoit  tant  étudiée.  Il  falloit 
qu'il  eut  bien  des  vertus ,  pour  méri- 
ter une  place  dans  le  cœur  des  Ro- 
mains ,  après  l'idée  qui  leur  reftoic  dc^" 
trois  règnes  précédenst 

Celle  qui  le  difcingua  le  plus  ,  ce 
fut  la  bonté ,  l'indulgence ,  le  défîr 
d'effryer  toutes  les  larmes  &:  de  cal- 
mer tous  les  maux  dans  fon  Empire. 
C'efl  a  ce  titre  que  la  poftérité  le  révè- 
re. C'eft  par  là  qu'il  a  mérité  les  élo- 
ges de  tous  les  fiécles ,  &  que  fon  nom 
eft  parvenu  à  exciter ,  encore  de  nos 
jours  5  autant  d'attendriffement  que  de 
refped. 
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COxMMODE,  XVll.  EMPEREUR 
règne  près  de  15   ans. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Quel  fut  lefuccejjeur  de  Marc-Aurele, 
Inutilité  de  r éducation  qu^on  lut 
donne,  Mollejje  de  fon  père  à  fort 
égard.  Indifcrétion  avec  laquelle  II 
lui  confie  le  pouvoir  fouverain. 

E  S  cinq  Empereurs  qui  ve- 
noient  de  faire  à  Rome  ua 
fî  beau  iiécle ,  aucun  n'étoit 
né  fous  la  pourpre.  C'étoiÊ 
en  obéiifant  qu'ils  avoient  appris  à  nç 
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()oiiit  abufer  du  commandement.  Tou^ 
avoient  fait  dans  l'obfcurité  l'appren-^^ 
tifTage  àes  vertus  qu'ils  avoient  déve- 
loppées fur  le  trône*  Mais  l'ufage  de 
les  pratiquer  finit  a  celui  d'entr'eux 
qui  avoit  introduit  à  la  Cour  l'ufage 
d'en  raifonner. 

Par  malheur  Marc-Aurele  eut  une 
poftérité.  En  fe  donnant  un  fils,  ou  ail 
moins  en  lui  laiflant  la  couronne,  il 
démentit ,  il  effaça  tout  le  bien  qu'il 
avoit  fait  à  l'Empire.  Cette  feule  ac-- 
tion  devint  bien  plus  funefte  que  fa 
philofophie  ,  toujours  foutenue  ,  n'a- 
vo-it  été  utile. 

M.  Aurelius  Commodus  annonça 
dès  fort  enfance  ce  qu'il  devoir  ctre  un 
jour.  Les  inclinations  les  plus  eifrayan- 
tes ,  \qs  penchans  \ts  plus  bas  fe  firent 
voir  en  lui  ,  même  avant  la  raifon. 
Toutes  les  précautions  qu'il  eft  pofiî- 
ble  de  prendre  pour  réformer  la  na- 
ture, fon  père  les  avoit  employées. 
Il  faifoit  venir  à  grands  frais  les  maî- 
tres les  plus  renommés.  Il  étoit  lui- 
même  leur  furveillant  ôc  leur  chef.  Il 
cpuifoit  la  patience ,  les  foins  ,  les 
exhortations ,  pour  faire  paflTer  dans 
K  iij 
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cette   ame  rébelle  les  principes  qu'il 

chérifToit, 

On  ne  vit  jamais  mieux  combien 
\qs  efforts  humains  font  foibles  , 
quand  il  s'agit  de  combattre  la  nature» 
Le  jeune  homme  entouré  de  précep- 
tes &  d'exemples  louables  ,  les  rejet- 
toit  5  pour  fe  porter  de  lui-même  au 
vice  5  prefque  fans  le  connoître  ,  com- 
me les  racines  d'un  arbre  s'écartent 
d'un  terrein  aride  qui  les  blefle ,  &  fe 
dirigent  naturellement  vers  l'humi- 
dité qui  leur  eft  propre. 

Il  fut  à  Rome  le  fécond  Prince 
élevé  par  des  Philofophes ,  qui  fit  peu 
d'honneur  à  la  philofophie.  Après 
avoir  eu  pour  initituteurs  de  nou- 
veaux Séneques  ,  il  devint  un  nouveau 
Néron.  Cet  exemple  précédé  &:  fuivi 
par  beaucoup  d'autres  q'ii  le  confir- 
ment 5  autorife  à  douter ,  (i  la  meil- 
leure éducation  pour  les  Princes  ,  efb 
celle  qu'on  leur  donne  avec  tant  de 
dépenfes  &  d'appareil. 

Marc-Aurele  auroit  bien  du  démê- 
ler les  fuites ,  ou  funeftes  ou  infruc- 
lueufes  des  travaux  de  ces  maîtres  qu'il 
payoit  il  clier.  11  auroit  du   appra- 
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foncir  les  défauts  de  fon  fils ,  &  cou- 
tenir  par  la  force  un  caractère  fâchei^x 
que  la  douceur  paroKToit  encore  ai- 
grir. 11  fît  précifément  tout  le  con- 
traire. 

Il  ne  crut  pas  pouvoir  trop  fe  hâter 
de  le  combler  d'honneurs  ,  de  di- 
gnités &  de  pouvoir.  Au  lieu  de  le 
réduire  à  la  qualité  d'héritier  pré- 
fomptif  5  &  de  lui  laiiTer  inème  en- 
trevoir qu'elle  pouvoir  lui  échapper  , 
s'il  ne  s'en  rendoic  digne  ,  au  lieu 
d'armer  fon  ambition  contre  (qs  vices 
&  de  lui  préfenter  la  vertu  ,  au  moins 
comme  le  chemin  du  trône  ,  il  fe 
hâta  de  le  débarraller  de  toutes  les 
entraves  qui  auroient  pu  rendre  moins 
rapide  fa  marche  vers  le  crime. 

Dès  l'âge  de  quinze  ans  Commode 
fut  déclaré  Augufte ,  &  par  confé- 
quent  devint  l'égal  de  l'Empereur. 
C'étoit  la  première  fois  qu'on  voyoit 
une  pareille  aflTociation.  Vefpafien 
n'en  avoir  pas  tant  fait  pour  Titus , 
qu'il  avoir  plus  de  raifons  de  chérir. 
Antonin  avoir  été  plus  réfervé  a  l'é- 
gard de  Marc  -  Aurele  lui-mcme: 
mais  celui-ci  aveuglé  par  la  tendreffe 
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paternelle  ,  par  l'envie  d'alfurer  l'Em- 
pire dans  fa  famille ,  aima  mieux 
remettre  le  pouvoir  fouverain  entre 
les  mains  d'un  enfant  plein  de  tra- 
vers ,  que  de  lailfer  à  cet  enfant  la 
crainte  d'en  être  un  jour  privé. 

Cette  démarche  inexcufable  pro- 
duifit  les  fruits  qu'on  en  devoit  at- 
tendre. Les  fl.uteurs  s'emparèrent 
bientôt  d'un  Prince  qu'on  avoit  l'in- 
difcrétion  de  leur  livrer.  Ils  achevé- 
rent ,  p:-r  leurs  infînuations ,  de  cor- 
rompre ce  cœur  qui  n'avoit  déjà  que 
trop  de  penchant  à  n'écouter  qu'eux- 
Les  infamies  qui  depuis  quatre-vingts 
ans  avoient  ceflé  de  fouiller  la  Cour, 
s'y  remontrèrent  avec  éclat.  Le  Palais 
Impérial  ne  fut  plus  qu'un  vafte  ferraiL 
Le  fils  ouvrit  une  école  du  libertinage 
le  plus  outré  ,  dans  ces  mêmes  lieux: 
où  le  père  s'amufoit  à  donner  des  le- 
çons publiques  de  continence  &  de 
fermeté. 

Marc-Aurele,  honteux  de  tant  de 
défordres  ,  incapable  d'y  remédier 
parce  qu'il  manquoit  de  la  vigueur 
néceffaire,  s'en  affligea  fans  fruit.  Il 
en  conçue  un  chagrin  qui ,  dit-on  ^ 
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abrégea  (qs  jours.  Mais  après  les  avoir 
lui-même  aiuorifés  pendant  fa  vie  ,  il 
crut  inutilement  à  fa  mort  porter  fon 
fuccefleur  ,  par  un  beau  difcours  phi- 
lofophique  ,  à  s'en  corriger.  Com- 
mode oublia  bientôt  les  préceptes 
d'un  père  expirant.  Il  ne  fut  fenlible 
qu'au  plaifir  de  fe  voir  déformais  au- 
delTus  des  avis.  Il  crut  gagner  beau- 
coup à  la  perte  d'un  furveillant  qui 
ne  l'avoir  pourtant  jamais  beaucoup 
gène. 


CHAPITRE   IL 

Excès  de  Commode.  Sa  foiblejje.  Il 
fe  laijje  gouverner  par  des  favoris^ 
Elévation  de  Perennii^, 

COmmode  fe  trouvant  feul  Em- 
pereur ,  ne  s'occupa  qu'à  désho- 
norer le  nom  de  fon  père.  Les  dé- 
bauches les  plus  honteufes  devinrent 
fes  amufemens ,  &  les  excès  les  plus 
cruels  fes  occupations.  C'étoit  Domi- 
tien  qui  fuccédoit  à  Titus.  Mais  le 
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fiis  de  Marc- Aurele  n'eut  pas  mcme 
les  qualités  du  tyran  dont  il  imitoit 
les  travers. 

Ceiui-ci ,  en  s'abandonnant  à  ù% 
paffions  5  avoir  au  moins  tenu  d'une 
main  vigoureufe  les  r^^nes  de  l'Etat» 
La  tète  des  Grands  lui  répondoit  de  la 
fécurité  du  peuple.  S'il  verfoit  du 
fan  g  ,  on  en  aecufoit  moins  [qs.  capri- 
ces que  fa  rigueur.  Sa  tyrannie  ëtoic 
prefque  juftinée  par  le  bien  qu'elle 
produifoit. 

11  nç.n  fut  pas  ainiî  fous  Commiode» 
Il  n'avoir  que  les  vices  d'une  ams 
molle  &  crapuleufe.  Il  n'étoit  cruel  que 
quand  il  croyoir  pouvoirl'être  fans  dan* 
ger.  Il  avoir  d'ailleurs  la  foibleiTe  de 
fe  laiiTer  gouverner.  Il  lui  falloir  un 
favori.  11  avoir  befoin  d'ime  main 
iétrangere  qui  donnar  le  mouvement 
&  la  vie  à  l'adminillration.  Après 
avoir  prodigué  fa  confiance  à  des 
courrifans  qui  en  abufoient  ,  il  les 
xempla.oit  par  d'autres  qui  n'en  fai^ 
foient  pas  un  meilleur  ufage. 

L'Hiftoire  nous  a  confervé  fur- tout 
îe  nom  de  deux  d'entr'eux ,  dont  l'é- 
lévation &  la  chute  ont  eu  le  plus 
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d'éclat.  Le  premier  s'appelloic  Peren- 
nis.  Il  occupoit  la  place  de  Séjan.  Il 
ëroit  Prcfet  du  Prétoire  comme  lui* 
On  dit  qu'il  fuivit  le  plan  de  ce  Mi- 
nière am.bitieux  ,  &  qu'il  fe  propofa 
d'en  renouveller  les  projets,  fans  pen- 
fer  a  la  fuite  funefte  qu'ils  avoient  eue 
pour  leur  auteur.  Il  avoir  à-peu-près 
les  mêmes  qualités  &  les  mêmes  ref- 
fources.  C'éroit  en  fortifiant  la  pa- 
reiTe  de  fon  Maître  ,  en  l'enchaînant 
par  les  plaifirs ,  qu'il  avoir  réuifi  à  fe 
rendre  l'arbitre  des  affaires. 

Les  hommes  qui  s'éievenr  par  de 
pareilles  voies ,  fuivenr  tous  la  mcme 
route.  Ils  s'emparent  de  la  nomina- 
tion des  places ,  pour  fe  faire  des  créa- 
tures. Ils  profitent  de  tous  les  moyens 
qui  peuvent  procurer  de  l'argent  y 
afin  d'en  avoir  davantage  à  répan- 
dre. Ils  bravent  l'indignation  publi- 
que 5  parce  que  leurs  penfionnaires  , 
dont  le  Prince  eft  entouré ,  forment 
autour  de  lui  une  barrière  impéné- 
trable ,  qui  en  repouffe  éternellement 
la  tnfte  vérité.  Il  eft  fouvent  même 
affez  aveuglé  ,  pour  regarder  le  repos 
perfide  où  ils  ont  foin  de  l'entrete" 
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nir  5  comme  la  marque  la  plus  sûre 

de  leur  zèle  &  de  leurs  talens. 

Telle  avoit  été  la  politique  de  Se- 
jan  5  &  telle  fut  celle  de  Përennis. 
Ses  delTeins  éclatoient  daîis  le  public. 
On  voyoit  le  miniftere  rempli  de 
fes  efclaves.  Il  s'étoit  délivré  par  la 
mort  ou  par  l'exil  de  ce  qui  reftoit 
êiQS  vieux  amis  de  Marc-Aiirele ,  de 
ces  partifans  incommodes  des  mœurs 
de  l'ancienne  Cour.  Les  Sénateurs 
qui  ofoient  refufer  de  ramper  fous 
lui  5  étoient  profcrits  ou  égorgés  fiir 
le  champ.  Cet  exemple  faifoit  fléchir 
leurs  confrères.  Ils  reprenoient  fans 
peine  l'habitude  de  la  flatterie  ,  dont 
quatre  -  vingts  ans  d'interruption 
àvoient  prefque  fait  oublier  l'ufage. 

Le  Miniftre  avait  eu  foin  de  s'afTu- 
ter  des  armées  y  en  mettant  {qs  fils  à 
la  tcte  des  plus  puifl!antes.  Ils  étoient 
fort  jeunes.  Alais  leur  père  ne  vouloir 
qu'un  nom  ,  &  il  leur  choififToit  fans 
doute  des  Lieutenans  en  état  de  les 
diriger.  Enfin  tout  fembloit  lui  livrer 
l'Empereur  &  TEmpire  ^  &  Commode 
ne  s'en  doutoit  pas. 

On  raconte  que  dans  des  |eux  ce- 
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lebres  où  il  alîiftoit ,  il  parut  tout  d'un 
coup  fur  le  tlicârre  un  Philofoplie  3 
qui  s'adrefTant  à  lui ,  lui  dit  à  haute 
voix,  <f  Que  fais-tu^malheureux  Prin- 
>»  ce  ?  Tu  t'amufes  à  coniidérer  des 
jj  fpedacles  ,  ôc  voila  que  Perennis 
3>  eft  prêt  à  t  oter  la  vie.  Il  a  entre  les 
3î  mains  toutes  les  richefTes  de  l'Etat, 
35  Ses  fils  difpofent  des  troupes.  Tu 
«  es  perdu  ,  n  m  ne  Iqs  préviens  ». 

C'étoit  un  cinique  ,  dit-on  ,  qui 
exécuta  en  plein  théâtre  cette  fcene 
romanefqu-e.  On  ajoute  que  Com- 
mode étonné  ne  fçavoità  quoi  fe  déci- 
der. Son  Préfet  du  Prétoire  prit  un 
pai'ti  fur  le  champ.  11  donna  ordre  d'ar- 
rêter le  donneur  d'avis ,  &  le  fit  brûlei: 
vif  5  fans  refped  pour  fon  courage  ^ 
ou  pour  fa  qualité  de  Philofophe. 

Il  eft  bien  difficile  de  croire  qu'un 
Philofophe  ait  hafardé  une  fcene  fî 
périlleufe.  Ces  fortes  de  coups  d'éclat 
nailTent  de  l'enthoufiafme  ,  &  la  phi- 
lofophie  l'éteint.  Celui  à  qui  on  fat- 
tribue  devoir  en  prévoir  le  fruit.  Il 
paroît  en  effet  que  fi  elle  eut  lieu  , 
elle  ne  devint  funefte  qu'à  l'acteur 
<jui  s'en  ctoit  chargé.  Ce  ne  fut  point 
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elle  qui  rendit  le  Miniftre  lufpecfl:.  îl 
auroic  eu  le  tenis  de  poufTer  fon  en- 
treprife  ,  s'il  n'avoit  eu  l'imprudence 
de  fe  lailfcr  pénétrer  par  un  homme 
qui  aima  mieux  précipiter  fa  ruine 
que  d'être  le  complice  de  fon  éléva- 
tion ,  &  mériter  la  reconnoilTance  de 
fon  Prince ,  que  celle  de  fon  égal. 


CHAPITRE   III. 

Un  autre  favori  fupplante  Terennis 
&  le  fait  périr.  Il  tombe  hlintot 
après  comme  [on  prédécejjeur. 
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Et  homme  étoit  un  Afîatique 
nommé  Cléandre.  Il  avoit  été 
long-tems  efclave ,  &  borné  dans  le 
Palais  aux  fondions  les  plus  viles^ 
Il  n'avoit  du  qu'à  la  bafTîire  de  fon 
emploi ,  l'occalion  de  fe  faire  connoi- 
tre  à  Commode  encore  enfant.  II  en 
avoit  démMé  de  bonne  heur?  les  in- 
clinations. Il  s'étoit  emnreTé  de  les 
favorlfer.  îl  s'ér-^it  rendu  l'agent  fe^ 
cret  de  fes  pkiiirs- 
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Quand  celui-ci  fut  feul  Empereur  , 
Cléandre  vie  augmenter  les  prcrcga- 
tives  &  la  puiifance  de  ion  pofte.  Il 
pouvoir  choiiîr  de  diriger  rÊrat ,  ou 
\qs  amufemens  du  Prince.  Il  eut  la 
fageffe  de  préférer  le  dernier  parti. 
Il  fe  fit  un  miniflere  moins  brillant  ^ 
mais  plus  sûr  que  celui  de  Perennis. 
Il  lui  prêta  la  main  pour  s'élever  ,  & 
enfuite  pour  fe  foutenir.  Ces  deux 
rivaux  bien  unis ,  partageoient  en- 
femble  les  dépouilles  de  l'Emoire , 
^  les  hommages  de  la  Cour. 

Quand  lun  A^s  deux  parut  vouloir 
fe  fouftraire  à  cette  fociété  pailible , 
fes  manœuvres  n'échappèrent  point 
a  fon  affocié  qu'il  vouloir  tromper. 
L'intérêt  rendoit  celui-ci  clairvoyant , 
autant  que  l'ambition  aveugloit  l'autre. 
Cléandre  indigné  s'a  lia rm a  d'une  au- 
dace qui  le  menaçoit  lui-même.  Il  fie 
paiïer  fes  craintes  dans  l'ame  de 
l'Empereur.  Il  lui  fit  parvenir  le  cri 
public  ,  qui  depuis  fi  long-tems  frap- 
poit  les  murs  du  Palais  fans  y  pou- 
voir trouver  d'entrée. 

On  produifit  même  ,  à  ce  que  die 
J'Hifloire ,  ^ts  pièces  d'argent  fabrU 
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quées  dans  les  Provinces  ou  comman- 
doit  un  des  fils  de  Perennis  ,  &  qui 
portoient  le  nom  8c  la  figure  de  fon 
père.  On  ne  manqua  pas  d'affurer 
qu'elles  avoienr  été  frappées  par  ordre 
de  l'un  ,  pour  fervir  l'ambition  de  l'au- 
tre. Peut-être  ce  jeune  homme  avoit- 
il  eu  réellement  cette  imprudence. 
Peut-être  aufli  étoit-ce  TetFet  des  in- 
trigues du  favori  allarmé ,  &  réfolu  à 
perdre  le  Miniftre; 

Cette  façon  de  rendre  les  Grands 
coupables ,  a  été  mife  plus  d'une  fois 
en  ufage.  On  peut  fe  fouvenir  que 
les  pr.rtifans  du  Duc  de  Guife  l'em- 
ployèrent contre  le  Prince  de  Condé 
chef  du  parti  Proteftant.  On  laiiTa 
courir  dans  le  public  des  médailles 
qui  le  repréfentoient ,  en  lui  donnant 
le  titre  de  Roi  :  &  quand  on  lui  fit 
fon  procès ,  elles  furent  produites 
comme  des  preuves  de  fa  félonie. 

L'accufation  intentée  contre  Pe- 
rennis pouvoit  être  du  même  genre  : 
mais  il  en  fut  la  victime.  Commode 
adopta  fans  examen  les  imprelîions 
qu'on  lui  donnoit.  On  ht  paroïtre 
une  efpéce  de  députation  de  foldats 
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chargés  de  demander  la  tête  du  Mi- 
niftre.  Le  Prince  la  leur  fit  donner 
fans  difficulté  ,  &  cet  événement 
n'auroit  répandu  que  de  la  Joie  dans 
Rome  j  (i  l'auteur  de  fa  perte  ne  s'é- 
toit  enfin  déterminé  a  lui  fuccéder. 

Cléandre  s'étoit  guéri  de  fa  modé- 
ration ,  en  voyant  combien  Pcrennis 
venoit  d'en  abufer.  D'ailleurs  il  s'é- 
toit accoutumé  à  prendre  une  haute 
idée  de  lui-même  ,  à  force  de  s'enten- 
dre louer  par  les  courtifans.  Ses  fuccès 
dans  des  intrigues  voluptueufes ,  lui 
perfuaderent  que  fes  talens  s'éten- 
doient  à  tout.  Il  crut  qu'un  confident 
adroit  ne  pouvoit  manquer  d'être  un 
bon  Miniftre.  Commode  le  crut  lui- 
même.  Il  confia  le  foin  du  gouverne- 
ment au  compagnon  ,  à  l'ordonna- 
teur de  (qs  débauches.  Peu  lui  im- 
portoit  en  quelles  mains  il  le  dépo- 
foit  5  pourvu  qu'il  s'en  débarralfât. 

Le  nouveau  Miniftre  ne  fut  paj 
retenu  par  l'exemple  de  fon  prédécef- 
feur.  Il  fut  étourdi  comme  lui ,  par 
l'yvreiïe  que  produit  le  pouvoir  de 
tout  faire.  On  vit  renaître  les  mêmes 
abus  5  6c  de  plus  violens  encore,  Les 
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HiilorierxS  vont  jiifqu'à  affurer  qu'il 
fe  lailla  fédiiire  à  fon  tour  par  le 
projet  de  détrôner  Commode.  Si  le 
fait  eft  vrai  ,  la  même  imprudence 
reçut  le  même  châtiment.  Le  peu- 
ple foulevé  s'attroupa  un  jour  ,  oC 
courut  au  palais  demander  avec  fu- 
reur la  mort  du  Préfet.  Commode 
inflruit  de  l'émeute  ,  &  de  ce  qui  la 
caufoit  ,  fit  couper  en  fa  préfence  la 
tête  à  fon  favori.  Il  l'envoya  à  la  po- 
pulace qui  en  parut  fatisfaite. 


CHAPITRE   IV. 

Prodigalité  de  Commode,  A  quoi  II  faut 
attribuer  lafoiblejjc  de  F  Empire  de- 
■puis  fon  regns, 

LE  refte  de  ce  règne  fe  pafTa  en 
variations  de  cette  efpéce.  Les  Mi- 
niftre  ne  paroilfoient  fur  la  fcène  , 
que  pour  en  tomber  avec  plus  ou 
moins  de  fracas.  En  lifant  l'Hiftnre 
de  Commode  ,  on  croit  lire  celle  ^  un 
Sultan,  On  voit  un  Prince  abruti  fe 
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cacher  dans  le  ^onàs  d'un  ferrail ,  pour 
y  oublier  les  devoirs  de  fa  place.  On 
voit  à^s  Viiirs  connus  feulement  par 
leur  infamie  j  fortir  de  ce  théâtre  de 
la  proilitution  ,  fe  hâter  d'abufer  d'un 
pouvoir  pafîager ,  &  payer  de  leur  fanp- 
la  courte  grandeur  qui  les  éblouit. 

T>QS  changemens  C\  prompts  ,  ^qs  fe- 
couffes  fî  rapides  altéraient  d  la  fois  les 
mœurs  &  le  gouvernement.  Il  n'étoit 
pas  pofîible  qu'une  adminiftration  fî  in- 
confiante  ne  fut  foible  &  méprifée.  Les 
dépoliraires  du  pouvoir  fe  voyant  à 
chaque  inftant  menacés  d'une  chu- 
te prochaine  ,  ne  l'employoient  qu'à 
s'alTurer  rapidement  une  fortune  qui 
put  hs  dédommager  ,  Se  il luftrer  leurs 
familles.  De  là  naiiïbient  les  vexations 
les  plus  criantes. 

L'argent  s'anéantifToit  dans  les  cof- 
fres du  Prince.  Il  difparoiiïbit  en  y 
entrant ,  comme  l'eau  des  pluyes  fe 
perd  en  tombant  fur  le  fable.  Les  peu- 
ples condamnés  1  les  remplir  ,  réaH- 
foient  ce  que  les  Poètes  racontent  da 
fupplices  de  Danaides. 

Ce  n'étoit  pas  tout ,  chacun  do  ceux 
qui  parvenoitnt  à  entrer  ainii  fuccef- 
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fivement  dans  le  partage  du  tréfor  inrî^ 
périal  ,  tachoit  de  prolonger  tant  qu'il 
pouvoit  la  durée  d'un  crédit  fi  lucra- 
tif, lis  carelToient  donc  tous  les  pen- 
chans  du  Prince  de  qui  leur  fort  dé- 
pendoit.  ^on  goût  ufé  en  tout  genre 
ne  lui  laiifoit  plus  de  fenlibilité  ,  que 
pour  les  rafinemens  de  la  corruption 
&:  de  l'ignominie.  Chaque  Miniftre 
tachoit  de  lui  en  procurer  qui  euffent 
été  inconnus  à  leurs  prédéceffeurs.  Ils 
reculoient  pour  lui  les  bornes  du  vi- 
ce ,  (5c  le  malheureux  Commode  ainfs 
entraîné  d^excès  en  excès ,  ne  fembloic 
fortir  de  fa  léthargie  ,  que  pour  goû- 
ter un  inftant  le  plaifir  de  devenir  ou 
plus  méprifable  ,  ou  plus  criminel. 

Des  exemples  donnés  de  li  haut 
réfléchilToient  fur  la  nation.  Ils  ache- 
voient  de  la  pervertir.  CaHgula  ,  Né- 
ron ,  Vitellius  avoient  pu  être  les  plus 
fcélérats  des  hommes ,  fans  que  leur 
fiécle  en  fut  entièrement  abâtardi.  Il 
reftoit  encore  dans  \qs  âmes  quelques 
traces  de  l'ancienne  élévation  romai- 
ne. Le  ftoïcifme  nailîant  ne  faifoit 
que  les  fortifier.  Le  crime  étoit  fur 
le  trône  ^  ôc  la  vertu  fe  caclioit  chez 
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les  particuliers.  Elle  fuyoitde  la  Cour  ; 
mais  elle  trouvoit  un  afyle  dans  les 
rangs  inférieurs  ,  où  la  corruption  né- 
toit  pas  encore  defcendue. 

La  philofophie  devenue  générale  , 
fut  un  levain  funefte  ,  qui  la  rendic 
univerfelle.  En  faifant  fermenter  les 
efprits  de  tous  les  rangs  ,  elle  altéra  , 
elle  confondit  tous  les  principes.  Elle 
en  émouila  la  force.  C'eft  une  véri- 
té trifte  &  démontrée  qu'en  dillertant 
fur  les  devoirs  ,  elle  aide  fouvent  à 
les  faire  oublier ,  qu'en  les  éclairant  de 
tous  les  côtés,  elle  trompe ,  elle  éblouie 
fur  leurs  rapports  :  &  qiie  quoique 
des  Pbilofophes  puilTent  très  -  bien 
être  vertueux  ,  tout  peuple  chez  qui 
ils  fe  multiplient ,  cefTe  de  l'être  fans 
retour* 

Rome  en  eut  la  preuve.  Le  règne 
de  Marc-Aurele  tout  paiiîble  ,  tout 
philofophique  ,  fut  vraiment  l'époque 
&  l'origine  de  ct%  grandes  révolutions 
qu  elle  ne  celTa  plus  d'éprouver.  De- 
puis cet  inftant  l'opprelîion  n'eut  plus 
de  bornes.  L'Etat  ne  trouva  plus  de 
reftaurateurs.  Les  efprits  éclairés ,  mais 
avilis ,  tombèrent  dans  un  épuifement 
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dont  ils  ne  fe  relevèrent  point.  L'Em- 
pire après  àQs  convulfions  terribles  , 
fut  enfin  trop  heureux  d'aller  fe  re- 
pofer  5  s'anéantir  dans  le  fein  de  la 
barbarie  ,  comme  un  malade  qui  a  le 
fang  appauvri ,  &  les  entrailles  gangre- 
nées 5  ne  trouve  d'autre  foulagemenc 
à  fes  douleurs  que  la  mort. 

Le  principe  de  cette  cataftrophe  , 
fut  5  comme  je  l'ai  dit ,  l'efprit  phi- 
lofophique  infinué,  répandu  par  Marc- 
Aurele.  L'indocilité  des  troupes  en 
fut  l'inftrument.  Sous  Commode  tous 
les  liens  de  l'Etat ,  fans  exception  ,  fe 
trouvoient  relâchés.  Ceux  qui  conte- 
noient  les  foldats  fe  rompirent  ,  &" 
l'ordre  militaire ainfi  remis  en  liberté, 
fut  une  bête  féroce  mal  enfermée  > 
qui  en  fortant  de  fa  cage  dévora  fes 
maîtres» 
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CHAPITRE    y. 

Commode  c^ffolblit  la  difcipline.  Son 
goût  e.'Uravagant  pour  les  exercices 
des  gladiateurs»  Il  eji  empoijonné 
par  fa  MaitreJJe, 

LE  gouvernement  vigoureux  de 
Trajan  &:  d'Adrien  avoir  infpi- 
ré  du  re<'pécl.  Les  troupes  avoienc 
ce  (Té  de  fe  rendre  redoutables  à  des 
Princes  qui  fçavoient  fe  faire  obcir. 
Elles  s'étoient  fait  une  habitude  de 
la  foumiillon.  Antonin  &  Marc-Au- 
rele  n'auroient  peut-être  pas  eu  la 
force  néceifaire  pour  l'introduire  : 
mais  la  trouvant  établie  ,  ils  en  pro- 
fitèrent. La  difcipline  fe  fourint  fous 
eux. 

Du  tems  de  Commode  ,  elle  fe 
relTentit  de  raifoibliiTement  général. 
Ce  Prince  crut  avoir  befoin  de  flat- 
ter les  foldats  ,  qu'il  n'étoit  pas  ca- 
pable de  contenir.  Il  leur  prodigua, 
l'argent  &  les  carelTes.  II  réveilla  dans 
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leurs  cœurs  les  anciennes  femences  de 
mutinerie  ,  de  révolte  ,  qui  y  étoient 
refhées  fî  long-tems  afToupies.  Leur  au- 
dace s'accroît  toujours  en  proportion 
de  ce  que  l'autorité  du  commandement 
diminue.  Ils  en  revinrent  à  fe  croi- 
re comme  autrefois  les  arbitres  de 
l'Empire  ,  &  la  mort  de  Commode 
leur  donna  lieu  de  rentrer  dans  ce 
qu'ils  appelloient  leurs  droits. 

Ce  Prince  détefté  en  vivant  com- 
me Néron  ,  ne  devoir  pas  fe  promet- 
tre un  meilleur  fort.  Il  â,voit  les  mê- 
mes goûts ,  les  mêmes  fureurs  :  &  fi 
ce  que  l'Hiftoire  rapporte  eH  vrai  , 
il  les  pouffoit  à  àQS  excès  bien  plus 
Iionteux.  On  fe  fouvient  que  la  paf- 
fion  de  Néron  étoit  de  développer 
fa  voix  fur  le  théâtre  ,  d'y  montrer 
fon  talent  pour  la  muiique.  Celle 
de  Commode  étoit  d'y  combattre  com- 
me gladiateur.  Cet  exercice  devint 
à  la  fin  fon  unique  occupation  :  ÔC 
l'art  des  miférables  avec  qui  il  fe  com- 
promettoit  étaiit  le  plus  vil  de  tous 
les  métiers  ,  il  tomboit  par  là  au  der- 
riier  degré  d'opprobre  ôc  de  flétrifTure. 
Ils  avoienc  autour  des  Théâtres  ou 
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ils  combatnoienc ,  des  loges  pour  s'ha- 
biller ,  pour  prendre  &  quitter  leurs 
armes.  Ces  lieux  fe  fentoient  de  la 
condition  de  ceux  qui  les  habitoienc. 
On  ne  les  envifageoit  qu'avec  horreur. 
Un  préjugé  public.  au(îi  ancien  que 
raifonnable  ,  les  faifoit  regarder  com- 
me le  féjour  de  l'infamie.  C'étoit  là 
cependant  que  Commode  palfoit 
prefqae  tout  fon  tems.  Il  s'y  étoit 
fait  conftruire  une  loge  pour  lui  ,  ôc 
il  la  préferoit  à  fon  Palais. 

Ce  n'étoit  pas  alTez  que  d'y  de- 
meurer. Il  en  voulut  tirer  un  parti 
plus  piquant.  Il  imagina  de  fe  faire 
un  jour  feul  Conful ,  &  de  paroître 
en  public  avec  les  ornemens  de  cette 
dignité  ,  par  deffus  les  armes  des  Gla- 
diateurs. Son  plan  étoit  d'aller  paf- 
fer  la  nuit  dans  fa  loge  la  veille  de 
fon  inftallation.  Le  lendemain  ma- 
tin il  en  feroit  forti  pour  aller  pren- 
dre poflreiÏÏon  du  Confulat ,  fuivi  de 
i^s  camarades ,  qui  auroient  témoi- 
gné par  de  grands  cris  la  joie  que 
leur  auroit  caafé  l'élévation  de  l'un 
d'entre  eux. 

Il  confulta  fur  ce  projet  fa  maîtref- 
Jomc  IL  L 
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le  j  fon  préfet  du  Prétoire  ,  6c  d'au-; 
très  Officiers  de  fa  maifon.  Chacun 
d'eux  fut  déconcerté  de  cette  idée 
bizarre  ,  peut-être  parce  qu'il  n'en 
étoit  pas  l'auteur.  \\s  oferent  la  com- 
battre. La  maitrelTe  pleura.  Le  Pré- 
fet fit  des  remontrances.  Les  autres 
enibraiïerent  les  genoux  du  Prince  pour 
le  détourner  d'un  deifein  dont  ils  ne 
voyoient  que  l'extravagance. 

L'Empereur  s'en  promettoit  au 
contraire  d'autant  plus  dV^grément , 
qu  il  ie  voyoït  plus  contredit.  Il  mépri- 
fa  «es  prières  ,  les  avis  ,  les  larmes.  Il 
réitéra  les  ordres  les  plus  précis  ,  & 
voyant  qu'on  balançoit  encore  à  les 
exécuter  5  il  fe  livra  à  la  plus  violen- 
te colcre.  Il  lailTa  échapper  des  me- 
naces contre  tous  ceux  qui  ofoient 
pour  la  première  fois  réfifter  à  {^^ 
volontés. 

Ceux-ci  en  le  quittant  réfléchirent 
jTur  ce  qu'ils  venoient  d'entendre. 
Ils  f  avoienr  que  les  menaces  de  leur 
maître  n'étoient  jamais  vaines.  Ils 
fentoient  qu'il  falloir  ou  le  préve- 
nir ,  ou  périr  eux-mêmes.  L'habitude 
de  voir  ordonner  des  crimes  ,  les  avoit 


de  r Empire  Romain.  Liv.  VII.  2.45 
familiarifés  avec  l'idée  d'en  commet» 
tre  un.  Ils  furent  bien-tôt  d'accord , 
&:  le  réfiiltat  de  leur  délibération  ^ 
fut  q.ue  fans  perdre  de  tems  Mar- 
cia  ,  la  maîtrelîe  de  l'Empereur ,  l'em- 
poifonneroit  ce  jour  là-même ,  quand 
il  forriroir-  du  bain  ,  où  il  étoit  allé. 

Elle  le  fit.  Le  malheureux  Com- 
mode reçut  le  poifon  de  fa  main  : 
&:  comme  l'opération  en  paroifToit 
trop  lente  ,  on  ^t  entrer  un  homme 
robufte  qui  l'étoufFa.  On  cacha  en- 
fuice  le  corps.  On  le  fit  tranfportcr 
hors  du  Palais ,  jufqu'i  ce  qu'on  eut 
vu  quel  effet  produiroit  la  nouvelle 
de  cet  événement  dans  la  ville  ,  ÔC 
ail  camp  des  Prétoriens. 
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CHAPITRE   VI. 

Les  conjurés  offrent  l'Empire  à  Per^* 
tinax.  Origine  de  ce  Prince.  Il  va 
au  camp  demander  tagrcment  des 
foldats. 

Es  afTaiîins  de  Commode  ayant 
agi  par  le  même  principe  que 
ceux  de  Domitien  ,  avoient  auflî 
fait  le  même  raifonnement.  Ils  ne 
s'écoient  pas  difîlmulé  que  leur  en- 
treprife  ne  pourroit  devenir  légitime  , 
qu'aux  yeux  dVm  Prince  qui  en  au- 
roit  recueilli  le  fruit.  Ils  virent  qu'il 
falloir  difpofer  de  l'Empire  pour  fe 
juftifier  d'avoir  enfanalanté  le  trô- 
ne  5  &  couvrir  un  crime  par  une  ulur- 
pation. 

L'embarras  étoit  de  fçavoir  qui 
ils  adopteroient  pour  complice  ,  qui 
ils  feroient  maître  de  Rome  >  pour 
s'afTurèr  la  vie.  Leurs  regards  fe  tour- 
nèrent vers  le  gouverneur  actuel 
de  la  ville  ,  nommé  Publias  Helvius 


de  ï Empire  Romain,  Liv.  VII.  145 
Pertinax  ,  vieillard  connu  par  fon  mé- 
rite &  par  fes  emplois.  Ce  fut  à  lui 
qu'ils  fe  fixèrent.  Ils  fe  flattoient  que 
fa  reconnolifance  feroit  d  autant  plus 
vive  ,  qu'il  avoir  moins  lieu  de  s'at- 
tendre à  l'honneur  qu'ils  alloient  lui 
faire. 

Pertinax  étoitfils  d'un  efclave.  Lui- 
mcme  avoit  été  mairre  d'école  a 
Rome.  Soit  faute  de  talens  ,  foit  man- 
que d'écoliers ,  il  s'étoit  dégoûté  de 
cette  profeflion.  Il  lui  avoit  préféré 
le  parti  des  armes.  Il  s'étoit  engagé 
fous  le  règne  d'Antonin  ^  &  n'avoir 
pas  t\rdé  à  fe  faire  diftinguer  par  fa  va- 
leur. Il  étoit  parvenu  fans  autre  recom- 
mandation aux  emplois  militaires. 
Marc-Aurele  fur-tout  ,  après  l'avoir 
difgracié  fur  un  faux  rapport ,  s'étoit 
chargé  du  foin  de  fa  fortune.  Pertinax 
à  la  mort  de  Commode  fe  trouvoit 
Sénateur  ,  ancien  Conful  ,  Gouver- 
neur de  Rome  ,  &  par  conféquent 
lin  des  premiers  hommes  de  l'Etat. 

Ce  fut  à  lui  que  le  Préfet  du  Pré- 
toire alla  propofer  l'Empire  ,  quand 
Commode  fut  expiré.  Pertinax  mal- 
gré  fes  dignités  n'étoit  pas  bien    à 
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la  Cour.  L'affedlion  que  luitavoit  te- 
moignée  Marc-Aurele  ,  le  rendoit 
fufped:  à  fon  lils  ,  &  odieux  à  fes  Mi- 
niftres.  Quand  il  en  vit  les  princi- 
paux entrer  dans  fa  chambre  la  nuit , 
avec  l'air  agité  que  leur  donnoit  l'ac- 
tion qu'ils  venoient  de  faire  ,  &:  fes^ 
fuites  5  il  crut  que  fa  morr  étoit  dé- 
cidée. Il  tendit  la  tête  ,  perfuadé  qu'il 
touchait  à  {on  dernier  moment. 

Le  Préfet  nommé  Lcetus  leraffara. 
Il  lui  offrit  le  trône  qu'il  venoit  de 
rendre  vacant.  Il  l'exhorta  à  partir  fur 
le  champ  avec  lui  pour  le  camp  des 
Prétoriens  ,  afin  de  s'y  faire  reconnoî- 
tre.  Il  lui  repréfenta  que  cette  dé~ 
marche  étoit  indifpenfable  ,  que  fcn 
mérite  Taffuroit  du  Sénat  ,  &:  qu'il 
falloit  commencer  par  obtenir  l'agré- 
ment des  foldats  ,  qui  lêveroit  tous 
les  obftacles. 

Pertinax  revenu  d'une  grande 
frayeur  ,  étoit  tombé  dans  un  éton- 
iiement  encore  plus  grand.  On  lui 
offroit  l'Empire  dans  l'inftant  où  iî 
trembloit  pour  fa  vie.  Son  cœur  n'é- 
toit  pas  infenfible  aux  douceurs  de 
l'ambition.  Il  regardoit  fans  répugnaii- 
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ce  le  trône  où  on  le  prelîoit  de  s'af- 
feoir.  Mais  ni  les  mains  fanglantes 
qui  lui  promettoient  leur  fecours  , 
ne  pouvoienr  le  rranquillifer  ,  ni  les 
difpoiirions  des  foldats  dont  il  falloir 
mendier  l'appui  ,  ne  lui  paroiiToienc 
alTez  favorables.  Il  pefoit  l'elpérance 
&  la  crainte  ,  l'éclat  &  le  danger.  Plus 
il  les  comparoît  ,  moins  il  trouvoit 
de  raifons  pour  fe  déterminer.  Le 
Préfet  &  fes  complices  eurent  befoin 
des  inftances  les  plus  fortes  ,  pour  en 
tirer  enfin  l'acquiefcement  qu'ils  at- 
tendoient. 

Cependant  le  bruit  de  ce  qui  ve- 
noit  de  fe  paHTer  fe  divulguoit  avec 
rapidité.  On  publioit  que  Commode 
ëtoit  mort ,  &  que  Pertinax  lui  fuc- 
cédoit.  On  fçut  qu'il  étoit  en  mar- 
che pour  recevoir  au  camp  les  hom- 
mages des  foldats.  Le  peuple  y  cou- 
rut en  foule.  Ceux  même  qui  te-- 
noient  un  rang  dans  l'Etat  ,  l'imi- 
tèrent ;  les  uns  par  curiofité ,  les  au-» 
très  pour  s^en  faire  un  mérite. 

De  leur  coté  les  Sénateurs  s'afïem- 
bloient ,  quoiqu'il  ne  fit  pas  encore 
Jour.  Us  ne  fcavoient  fi  le  choix  des 
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foldats  tomberoit  fur  Pertinax  ,  oa 
fur  un  autre.  Mais  à  tout  hazard  ,  ils 
fe  préparoient  a  foufcrire  à  l'éleâiion 
qui  leur  feroit  notifiée.  C'étoit ,  com- 
me on  l'a  vu  bien  ^qs  fois ,  la  feu- 
le prérogative  qui  leur  reftât.  Le 
droit  de  mettre  leurs  noms  au  bas 
d'un  a6be  fans  conféquence  ,  étoit 
devenu  le  plus  beau  privilège  des  Sé- 
nateurs de  Rome. 


CHAPITRE   VIL 

Les  foldats  balancent  long-tems  à  rt* 
connoitre  Tenlnax.  Il  hs  gagne  par 
une  promejje  exorbuante, 

LEur  incertitude  fut  bien-tot  fixée. 
Pertinax  étoit  entré  dans  le  camp, 
introduit  par  Lœtus  à  qui  fa  charge 
y  donnoit  tout  pouvoir.  Il  avoit  été 
reçu  froidement  par  les  foldats.  On 
n*ofoit  pas  leur  dire  comment  leur 
Prince  étoit  mort.  On  leur  appre- 
noit  feulement  qu'il  ne  vivoit  plus  , 
èc  qu'ils  n'en  pouvoient  choifir  un 
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meilleur  que  celui  qui  fe  préfenroir. 

Ils  le  connoiiïbient  fans  doute.  Ils 
ne  pouvoient  fe  difpenfer  de  l'efti- 
mer.  Mais  ils  fçavoient  qu'on  lui  repro- 
choit  de  la  rigueur  ,  &  de  l'avarice. 
Ils  s'intérefToient  fort  peu  à  la  gloire 
de  l'Etat.  Ils  fentoient  parfaitement 
combien  le  Prince  pour  qui  on  les 
follicitoit ,  lui  feroit  plus  d'honneur 
que  celui  qu'ils  regrettoient.  Mais 
en  comparant  en  eux-mêmes  l'indul- 
gence prodigue  de  l'un  5  avec  la  fé- 
vérité  éconoiTiQ  de  l'autre  ,  ils  fe  trou- 
voientbien  plus  difpofés  à  rejetter  la  no- 
mination de  celui-ci  qu'a  la  conhrmer. 

La  jaloulîe  contre  la  populace  qui 
les  fatiguoit  de  fes  cris  ,  étoit  encore 
pour  eux  un  nouveau  motif  de  ne 
pas  fe  décider.  Elle  proclamoit  de 
tous  côtés  Pertinax  Augufie  Les  Pré- 
toriens s'indignoient  de  ces  clameurs 
qui  leur  paroi (Toient  un  affront.  Ils 
ctoient  choqué;  qu'en  demandant  leur 
confentement  ,  on  voulut  en  quel- 
que forte  le  leur  arracher  ,  &  que  le 
peuple  en  défignant  un  Empereur, 
les  privât  du  droit  de  le  c'^oi^r. 

Ils  reftoienc  donc  dans  un  (ilence 
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morne.  Ils  promenoient  leur  regards 
fur  le  Prince  fupplianc ,  fur  Çqs  parti- 
fans  5  fur  les  fpedateurs ,  qui  tous  at- 
tendoient  leur  décifion.  lis  taclioient 
de  lire  dans  les  yeux  les  uns  des  au- 
tres leurs  fentimens  réciproques.  Ils 
fembloient  attendre  pour  éciatter  en, 
murmures  d'improbation  ,  que  quel- 
qu'un d'eux  ofat  en  donner  rexemple. 

Lœtusfentitbien  que fon  protégé  & 
lui  étoient  perdus ,  pour  peu  que  cette 
irréfolution  durât.  Il  enaaeeaPercinax. 
à  faire  un  effort  pour  la  fixer.  Il  lui 
confeilla  d'oublier  {qs^  maximes  ,  & 
de  s'attacher  à  force  d'argent  des^ 
efprits  qui  ne  connoilToient  guère 
d'autre  mobile. 

Le  trille  vieillard  fe  trouvant  dans^ 
la  plus  grande  perplexité  qu'il  eut 
éprouvé  de  fa  vie  ,  fe  laiffa  aifémenr 
perfjader.  Il  facrifia  tout^pour  s'en  ti- 
rer. Après  que  le  Préfet  eut  en  peu  de 
mots  fait  fon  éloge  ,  il  prit  la  parole 
lui-même  ,  &  promit  a  chaque  fol- 
dat,*  s'ils  le  reconnoiffoient ,  ime  gra- 
tification  confîdérable. 

Alors  il  s'éleva  quelques  applau- 
diiTemens',    On  entendit  du  milieu 
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des  foldars  forcir  des  voix  qui  fe 
foignoienc  à  celles  du  peuple.  Peu-â* 
peu  tout  le  refte  fui  vit ,  mais  foible- 
inent  ,  avec  plus  de  chagrin  que  d^ 
joiev  Ils  ne  montrèrent  pas  plus  d^ 
fatisfadion  en  prêtant  le  ferment 
au  nouveau  Prince  fuivant  Tufage.. 
Ils  nQ,w  répétèrent  la  formule  qu'à 
regret.  Il  étoit  aifé  de  voir  combien 
ce  confentement  leur  coutoit  ,  5c 
qu'en  le  donnant,  il  s'en  falloit  bierk 
que  le  cœur  fut  d'accord  avec  la  boa-- 

Cependant  Pertinax  parut  content 
de  ce  premier  fuccès.  Il  crut  qu'il 
étoit  bon  de  laifTer  quelque  chofe  à 
faire  au  tems.  Il  ceffa  de  s'affliger 
d'une  prévention  qu'il  efpéroit  dé- 
rtruire.  Il  courut  au  Sénat  accomplir 
la  vaine  formalité  qui  fembloit  met- 
tre la  main  à  fon  inauguration.  Le 
peuple  fe  retira  ,  enchanté  ,  comme^ 
il  arrive  toujours  ,  de  voir  commen- 
cer un  nouveau  règne  :  &  les  fol- 
dats  reftés  feuls  dans  le  camp  s'occu- 
pèrent à  calculer  ,  s'ils  n'auroient  pas- 
^\  tirer  un  parti  plus  avantageux  de 
i'occaflon  qui  venoit  de  fe  préfenter.. 

Lvj 
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Il  auroit  été  difficile  cependant 
«qu'ils  eulTent  pu  conclure  un  meilieuiT 
marché.  Ils  venoient  de  vendre  TEm-- 
pire  tout  ce  qu'il  valoir.  La  fomme 
promife  par  Pertinax  étoit  énorme- 
Elle  montoit,  fuivant  Tévaluation  la 
plus  modérée  ,  à  douze  cens  de  nos 
livres  par  tête.  Si  l'on  examine  en- 
fuite  ce  qui  revenoit  aux  Officiers,  ce 
qu'il  falloit  donner  aux  autres  armées 
€n  fuivant  la  proportion  ,  aux  /im- 
pies citoyens  de  Rome ,  qui  avoienr 
aulfi  un  droit  à  ces  fortes  de  libérali- 
tés ,  on  fera  porté  à  imaginer  qu'un 
homme  devenu  à  ce  prix  le  maître 
cî'une  couronne  ,  pouvoir  s'en  croire 
le  propriétaire  pour  long-tems. 

Pertinax  le  penfa  :  mais  il  fe  trom* 
poit.  La  fureur  des  foldats  le  priva 
bientôt  du  titre  qu'il  ne  devoit  qu'à 
leur  avarice.  Ce  titre  pafla  entre  les 
inains  d'un  acheteur  plus  hardi ,  ou 
plus  prodigue  ,  qui  ne  fut  pas  plus 
heureux.  Le  feul  fruit  de  cet  indigne 
trafic  fut  la  perte  fuccefiîve  de  tous 
ceux  qui  avoient  ofé  y  tremper  ,  &  la 
défolation  de  l'Empire.  Il  échappa 
fur  le  champ  des  mains  (jui  l'avoienr 
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acheté ,  fans  retourner  à  celles  qui  l'a- 
voient-  vendu.  Après  l'avoir  épuifé 
d'argent  pour  en  fournir  le  prix ,  il 
fallut  l'inonder  de  fang  pour  fçavoir 
à  qui  il  appartiendroit. 


il.  ^ 

PERTINAX ,  XVIII.  EMPEREUR 

règne  un  peu  plus  de  trois 

mois. 


CHAPITRE    VIII. 

La  haine  des  foldats  fe  réveille  contre 
Pertinax,  Son  imprudence  en  tout 
genre»  Il  eft  affaffLné» 

PErtinax  paroît  avoir  eu  des  talens. 
Mais  ils  étoient  bien  balancés  en 
lui  par  de  grands  défauts.  Les  cir- 
confiances  feules  de  fon  avènement 
ctoient  fufïîfantes  pour  autorifer  à  en 
concevoir  un  préjugé  fîniftre.  Quelle 
idée  fe  faire  d'un  vieillard  affez  avide 
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du  rang  fuprcme  pour  fe  tenir  heu- 
reux d'y  monter  par  de  pareilles- 
voies  ?  Comment  accorder  la  fermeté 
qu'on  lui  attribue ,  avec  tant  de  baf- 
fefTe  ?  Les  Hiftoriens  l'ont  loué  ,  peut- 
être  parce  que  Sévère  en  donna 
l'exemple ,  &  Sévère  ne  le  louoir  ^ 
que  parce  que  le  prétexte  de  le  ven- 
ger avoir  fait  fon  titre  pour  lui  fuc- 
céder.   ^* 

Il  n'eut  pas  le  tems  de  faire  ou- 
blier fur  le  trône  combien  il  l'avoit 
indignement  acquis.  On  ne  fçauroit 
mcme  fe  dilîimuîer  qu'il  contribua  le 
premier  à  la  promptitude  de  fa  chute. 
Il  devoit  lire  dans  le  cœur  àes  fol- 
dars ,  voir  combien  leur  fidélité  étoit 
fuipeéte ,  &  par  conféquent  fe  pré- 
cautionner contre  un  retour  que  leurs 
difpolîtions  annonçoient. 

Sts  yeux  étoient  choqués  avec  rai- 
fon  de  mille  abus  introduits  fous  le 
dernier  règne.  Mais  une  longue  ha- 
bitude les  avoir  fortifiés  ,  au  point 
A'qtl  rendre  la  réforme  dangereufe  & 
même  impollible.  Au  moins  pour  la 
hafarder ,  il  filloit  la  conduire  avec 
autant  de  patience  que  de  fageffe.  La 
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Cour  &  le  miniftere  étoienc  encore 
remplis  de  leurs  auteurs.  Il  n'y  avoir 
à  leur  égard  que  deux  partis  L 
prendre. 

L'un  étoit  de  les  deftiruer  tour  d'un- 
coup ,  afin  de  paroître  les  facriiier  a 
l'indignation  publique.  Perrinax  leur 
avoir  obligation  :  mais  pour  remplir 
{qs  devoirs ,  il  devoir  l'oublier.  Cette 
fage  ingratitude  lui  auroit  procuré 
plus  de  gloire  qu'une  lâche  recon— 
noilTance.  Bn  refufant  leurs  fervices  ,, 
il  auroit  effacé  la  honte  d'en  avoir  eu 
befoin.  Ce  parti  ne  convenoic  qu'à 
une  ame  ferme  ,  affez  sure  d'elle-mê- 
me pour  dédaigner  les  petites  reffour- 
ces  de  la  politique  ,  &  ilipérieure  aux 
craintes  qui  arrêtent  les  âmes  ordi- 
naires. 

L  autre  parti  ,  plus  prudent  peut- 
être  5  étoit  de  les  ménager  en  appa- 
rence ,  mais  de  les  affoiblir  infenfî- 
blement.  Il  falloit  leur  laiffer  leurs 
emplois ,  mais  leur  affocier  des  hom- 
mes surs  ,  capables  de  balancer  leur 
crédit.  Il  falloit  les  miner  peu-a-peu, 
fans  qu'ils  pu (Tent  pénétrer  leur  àK- 
grâce  j  <Sc  fe  mettre  en  état  de  ne  pas 
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\qs  craindre  ,  quand   on   jugeroît  à 

propos  de  la  lailfer  éclater. 

Enfin  pour  fe  tirer  d'un  pas  fi  glîA 
fant ,  il  ctoit  nécefiaire  de  montrer 
une  fermeté  honorable  ,  ou  une  con- 
defcendance  artificieufe.  Il  n'y  avoir 
que  ces  deux  plans  de  conduite  qui 
pufient  écarter  les  périls  dont  le  nou- 
vel Empereur  fe  voyoit  menacé. 

Il  ne  prit  cependant  ni  l'un  ni 
l'autre.  Il  ne  mit  dans  fes  procédés 
ni  vigueur  ni  politique  ,  ou  plutôt 
en  les  aifedant  toutes  deux  mal-à- 
propos  5  en  fe  méprenant  fans  cefTe 
fur  les  momens  propres  à  les  em- 
ployer »  il  augmenta  les  dangers  de 
fa  fituation  ,  &  s'attira  bientôt  un 
fort  funefte  ,  dont  il  auroit  pu  fe 
garantir. 

Il  commença  par  révolter  les  fol- 
dats  mal  calmés ,  en  leur  annonçant 
le  rétabliffement  prochain  de  la  dif-^ 
cipline.  Les  Prétoriens  n'en  confer- 
voient  plus  précifément  que  ce  qu'il 
en  falloit  pour  ne  pas  perdre  tout- 
à-fait  l'apparence  d'un  corps  mili- 
taire. Ils  vivoient  dans  la  plus  par- 
faite liberté.  On  peut  juger  combiea 
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ils  furent  allarmés  des  intentions  du 
nouvel  Empereur.  Ils  appelloient  la 
rii^ueur  du  lervice  un  efclavaee  in- 
fupportable.  Ils  étoient  prêts  à  tout 
hafarder  ,  plutôt  que  de  s'y  voir  af- 
fujettis. 

En  préparant  une  réforme  dans 
l'état  militaire  ,  Pertinax  en  promet- 
roit  une  non  moins  importante  dans 
le  gouvernement.  Il  ne  cachoit  pas 
que  fon  plan  étoit  d'en  éloigner  tous 
ceux  qui  y  avoient  eu  part  fous 
Commode.  Il  avoit  fixé  le  moment 
de  leur  deditution  à  un  jour  du  mois 
d'Avril  3  regardé  comme  celui  de  la 
fondation  de  Rome.  Cette  atten- 
tion à  faire  concourir  le  renou- 
vellement du  Miniftere  avec  l'anni- 
verfaire  de  la  naifTance  de  l'Empire 
étoit  puérile.  Elle  aigrifToit  plus  ceux 
qui  dévoient  en  être  les  victimes , 
qu'elle  ne  flittoit  ceux  qu'on  defti- 
noit  à  en   être  les  témoins. 

Le  Prince ,  en  laiffant  ainfi  péné- 
trer toutes  fes  intentions  ,  ne  voyoic 
pas  qu'il  alloit  les  rendre  infruclueu- 
fes.  On  intriguoit.  On  armoit  de  tou- 
tes parts  contre   lui.  Les    bas-OfH- 
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ciers  du  Palais  ,  qu'il  vouloir  congé* 
dier  comme  les  autres  ,  fe  propo- 
foient  de  Tétouifer  dans  le  bain^  Les 
foldats  tremblans  &  indignés  au  feul 
nom  de  la  réforme  ,  parioient  de'  la 
prévenir  en  mafTacrant  celui  qui  vou- 
loir en  donner  l'exemple  ,  &  les  cri- 
minels accrédités  qui  fe  voyaient 
prks  à  perdre  leurs  places  ,  em- 
ployoicnr  le  pouvoir  ,  la  confidé- 
rarion  qu'on  avoir  eu  l'imprudence  de 
ne  pas  encore  leur  ôrer ,  pour  accélé- 
rer par  leurs  manœuvres  une  révolu- 
tion  qui  feule  pouvoir  les  fauver. 

Enfin  tour  d'un  coup  en  plein  jour 
deux  cens  foldats  fe  dérachenr  du 
camp  des  Prétoriens.  Ils  rraverfenr  la 
ville.  Ils  s'avancenr  l'épée  à  la  main 
vers  le  Palais  Impérial ,  en  crianr  à 
Iiaure  voix  qu'ils  alloienr  délivrer 
l'Empire  d'un  ufurpateur.  Le  com- 
plor  fans  douce  étoit  formé  de  con- 
cert avec  la  garde  ,  aduellement  de 
(ervice.  Les  deux  cens  hommes  qui 
paroifïbient  feuls,  étoient  sûrs  de  trou- 
ver en  arrivant  du  fecours  dans  leurs 
camarades ,  plutôt  que  des  obftacles* 

En  effet  tous  les  partages  leur  fu- 


t 
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renc  livrés.  Tour  ce  qui  fe  trouvoit 
dans  le  Palais,  éroit  déjà  d'avance  > 
ou  devenoit  fur  le  ch.-mp  complice 
de  leur  audace,  lis  approclioient  du 
cabiner  où  Pertmax  éroir  renfermé  y 
quand  le  bruit  qu'il  entendoit  lui 
donna  des  foupçons.  On  ne  tarda  pas 
a  lui  en  développer  la  caufe.  Il  n'écoir 
plus  tems  de  fuir.  La  porte  s'ouvroit» 
&  les  rébelles  y  entroient  en  foule. 

Il  eflaya  de  montrer  une  fermeté 
qui  en  impofe  ibuvent  à  la  multitude  : 
mais  elle  ne  lui  réulîit  pas.  Le  refte 
de  fa  conduite  y  avoit  trop  mal  ré* 
pondu ,  pour  qu'elle  pût  les  intimi- 
der. L'air  de  majeflré  avec  lequel  il 
leur  parla ,  ne  produifit  aucun  effet.. 
Ils  le  percèrent  de  coups ,  &  avec  lui 
ils  tuèrent  un  de  fes  Cbambellans  , 
qui  de  tous  (2s  gens  ofa  feul  eflaver 
de  le  défendre.  C'étoit  un  des  affaf- 
£ns  de  Commode.  Il  réparoit ,  par 
cette  fidélité  généreufe  pour  fon  fé- 
cond Maître  ,  fon  ingratitude  à  Té- 
gard  du  premier^ 
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CHAPITRE    IX. 

Les  foldats  Prétoriens  mettent  réelle- 
ment l'Empire  en  vente.  Un  Séna- 
teur racheté, 

ROme  n'avoit  encore  rien  vii  cîe 
fi  terrible  que  l'événement  dont 
nous  venons  de  faire  le  récit.  C'étoit 
la  première  fois  que  les  foldats  fai- 
foient  pcnr  un  Empereur  ,  précifé- 
ment  pour  avoir  le  plaifir  de  le  tuer. 
Ils  avoient  égorgé  également  Galba 
^  Vitellius  ,  mais  ils  étoient  alors, 
les  inftrumens  d  une  ambition  étran- 
gère. C'étoient  Othon  &  Vefpafien 
qui  avoient  conduit  leurs  mains.  Ils 
ne  faifoient ,  en  maffacrant  les  rivaux 
de  ces  deux  Princes ,  qu  obéir  à  Ats 
imprelîions  venues  d'ailleurs. 

Ici  au  contraire  c'étoit  de  fang  froid 
qu'ils  s'étoient  portés  au  crime.  Ils 
n'avoient  d'autre  prétexte  pour  écla- 
ter contre  Pertinax  ,  que  leur  propre 
intérêt.    C'étoic  d  eux-mêmes  qu'ils 
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lavoient  facrilîé.  Ils  ne  pouvoienc 
apporter  pour  excufe  la  nccelîîté  d'o- 
béir aux  ordres  d'un  Chef,  &  toute 
l'atrocité  de  leur  adion  ne  retomboic 
que  fur  eux. 

A  cet  excès  criminel  ils  en  joighi- 
rent  encore  un  plus  coupable.  Ils  s'é- 
toient  retirés  dans  leur  camp  en 
triomphe ,  faifanc  porter  devant  eux 
la  tête  de  l'Empereur  au  bout  d'une 
pique.  Leur  arrivée  y  avoir  excité  la 
joie  effrénée  donc  la  populace  eft  ca- 
pable 5  quand  elle  fe  voit  farisfaite. 
Ils  poulfoient  des  cris  à  la  vue  de  ce 
monument  horrible.  Ils  alloient  en 
foule  coniidérer ,  reconnoître  ,  inful- 
ter  la  tête  du  malheureux  Pertinax  : 
&  pendant  qu'ils  s'abandonnoienc 
ainfi  à  un  emportement  tumultueux , 
le  filence  &  l'efFroi  regnoient  dans 
Rome. 

On  ne  fçavoit  jufquoù  ils  vou- 
droient  pouffer  leur  avantage  &  leur 
reirenciment.  Leurs  Chefs  avoienc 
difparu.  Le  Sénat  n  ofoit  s'affembler. 
Les  amis  du  Prince  mort  craignoienc 
de  fe  montrer  dans  un  inftant  qui 
pouvoit  leur  devenir  aulfi  funelle  qu'a 
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leur  Maître.  Ses  ennemis  roncriiroient 
eux-mêmes  de  paroitre  participer  a 
un  triomphe  auiïi  honteux  :  &  le  peu- 
ple flatté  par  l'idée  de  toutes  les 
nouveautés  qu'il  attendoit  du  nou- 
veau règne ,  regrettoit  avec  amer- 
tume qu*il  eut  eu  une  fin  fi  prompte 
^  Ç\  malheureufe. 

Cependant  il  falloit  un  Chef  à 
l'Etat.  Les  Prétoriens  prétendoient 
bien  le  nommer  feuls  ,  &  la  libéralité 
immenfe  de  Pertinax ,  leur  ayant  ou- 
vert les  yeux  fur  le  prix  qu'ils  pou- 
voient  exiger  de  leurs  fuffrages ,  ils  fe 
décidoient  à  les  faire  payer  à  fon  fuc- 
ceffeur ,  encore  plus  cher  qu'à  lui. 
Mais  une  chofe  les  inquiétoit.  Per- 
fonne  ne  s'otfroit  pour  traiter  d'un 
effet  qu'ils  avoient  hâte  de  pla- 
cer. Ils  prirent  alors  un  parti  qui 
femble  incroyable  ,  &  dont  il  feroic 
pourtant  bien  diiScile  de  combattre 
la  vérité. 

Plufieurs  d'entr'eux  montèrent  fur 
la  muraille  qui  entouroit  le  camp. 
De  là  ils  publièrent  hautement  qu'ils 
croient  pr:ts  de  nommer  un  Empe- 
reur. Ils  avoient  foin  de  faire  obfer- 
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ver  que  tous  les  citoyens  riches  y 
pouvoient  prétendre  ,  &  que  celui 
qui  leur  affureroit  une  plus  force  ré- 
compenfe  feroit  élu.  Ils  firent  aulîî 
courir  dans  la  ville  des  bulletins  qui 
annonçoient  la  même  chofe. 

Cette  étrange  nouvelle  y  fut  reçue 
avec  autant  de  furprife  que  d'indi- 
gnation. On  ne  pouvoit  d'abord  la 
croire ,  &  quand  elle  fut  avérée ,  la 
douleur  fuccéda  à  l'étonnement ,  au 
moins  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui 
avoient  aiTez  d'expérience  pour  lire 
dans  l'avenir.  Ils  prévoyoient  que  les 
foldats  parvenus  à  ce  comble  d'info- 
lence  ,  ne  connoîtroient  plus  de  bor- 
nes en  aucun  genre.  Ils  devinoienc 
que  l'Empire  ainfi  avili ,  devenu  une 
niaichandife  ordinaire  ,  fe  trouveroic 
à  portée  de  toutes  les  mains ,  puif- 
qu'il  ne  faudroit  que  de  l'argent  pour 
fe  TalTurer.  Ils  verfoient  des  larmes 
d'avance  fur  les  maux  affreux  qui  fe- 
roient  la  fuite  d'un  commerce  fî  igno- 
minieux. 

Ces  fentimens  ne  pénétroient  pas 
)ufqu*au  camp.  Il  s'y  paffoit  une 
fcene  plus  (înguliere  encore  que  touc 
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ce  qui  venoit  d'arriver.  Deux  hommes 
feuis  dans  toute  la  ville  avoient  ofé 
prêter  l'oreille  aux  offres  des  foldats. 
Leurs  cœurs  5'étoient  ouverts  aux  in- 
finuations  flatteufes  de  l'ambition. 
Ils  s'étoient  lailTés  perfuader  qu'ils 
pouvoient  légitimement  mettre  leur 
prix  à  la  dépouille  fanglante  de  Per- 
rinax.  Ils  donnoient  au  public  le 
fpedtacle  inoui  de  deux  Marchands  , 
occupés  à  fe  difputer  ,  par  des  en- 
chères fuccelîîves ,  l'honneur  de  com- 
mander à  Rome. 

L'un  étoit  le  beau-pere  même  de 
l'Empereur  afTafliné.  Il  efl  inconnu 
d'ailleurs  dans  i'Hifloire ,  &  le  trait 
qui  l'a  fait  fortir  de  l'obfcurité  » 
prouve  alTez  combien  il  méritoit  d'y 
refter.  L'autre  étoit  un  Sénateur  nom- 
mé Didius  Julianus ,  iflu  d'une  fa- 
mille illufrre ,  diftingué  lui-même 
par  des  emplois  &  des  talens ,  èc  qui 
auroit  joui  d'une  réputation  affez  ho- 
norable ,  fi  dans  fa  vieillefTe  ,  il  ne 
s'étoit  avili  pour  devenir  Souverain. 

Tous  deux  s'étoient  préfentés  aux 
foldats  prefque  à  la  fois.  Tous  deux 
ne    fondoienc  leurs  efpérances  que 
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fur  leurs  richeifes  àc  fur  la  diilribu- 
tion  qu'ils  en  alloient  faire.  Le  pre- 
mier étoic  entré  dans  le  camp  même. 
Didius  avoir  préféré  de  s'arrêter  à  la 
porte  :  mais  leur  étrange  combat  ne 
fe  poulToit  pas  avec  moins  de  viva- 
cité. On  les  avertilfoit  fucceilîvement 
l'un  &  l'autre  de  l'.ofFre  de  leur  rival  : 
&  quand  ils  y  répondoient  par  une 
offre  fupérieure  ,  les  foldats  qui 
voyoient  augmenter  leur  bien  ,  en 
rémoignoient  leur  joie  par  des  cris 
redoublés. 

Ges  cris  entendus  au  loin  portoient 
la  terreur  dans  l'ame  à^s  bons  ci- 
toyens. Le  peuple  même  que  la  eu- 
rioiité  avoit  conduit  en  foule  autour 
du  camp ,  en  paroiffoit  affligé.  Il 
fentoit  bien  que  ce  feroit  à  fes  dé- 
pens qu'on  acquitteroit  àQS  promef' 
les  qui  alloient  lui  donner  un  Maître. 
Les  Prétoriens  n'étoient  pas  touchés 
de  fa  triftelfe.  Ils  fe  fouvenoient  de 
lui  avoir  vu  une  autre  contenance  X 
l'avènement  de  Pertinax.  Ils  fe  fai- 
foient  en  ce  moment  un  plaifir  éCm- 
fulrer  à  fon  filence.  L'enchère  a  la- 
quelle ils  préfidoient,  leur  devenoic 
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d'autant  pins   agréable  >   qu'elle   pa- 
rolifoit  plus  mortitiante  pour  les  fpec- 
tateurs. 

Enfin  l'avantage  refta  à  Didius.  Il 
doubla  la  fomme  qu'avoit  lî  impru- 
demment promife  le  dernier  Prince. 
A  ce  prix  l'Empire  lui  fut  adjugé. 
Son  compétiteur  plus  fage  ,  ou  plus 
timide ,  abandonna  des  prétentions 
qu'il  ne  pouvoit  plus  foutenir.  11  fut 
le  premier  à  embrafler  les  genoux 
d'un  homme  qui  avoir  fçu  être  plus 
prodigue  que  lui ,  &:  Didius  fut  fo- 
lemnellement  proclamé  Augufte. 
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JULIEN  I ,  XIX.  EMPEREUR. 
ne  règne  que  deux  mois. 

CHAPITRE     X. 

Julien  riefi  reconnu  qu*en  Italie,  Trois 
autres  compétiteurs  fi  mettent  fur 
les  rangs  pour  difputer  V Empire. 

IL  croit  clair  que  ce  malheureux 
vieillard  en  mertant  à  la  couronne 
un  Cl  haut  prix  ,  n'avoit  fait  que  s'alfu- 
rer  une  courte  &  vaine  décoration.  Il 
s'éroit  vu  ,  à  la  vérité ,  inflailer  par  le 
Sinat.  II  avoit  reçu  les  décrets ,  les 
complimens  de  ce  Corps  autrefois  fî 
illuitre,  &  maintenant  lî  déshonoré. 
Mais  qu'é:oit-ce  que  l'approbation 
d'une  Compagnie,  qui  a  voit  pendant 
douze  ans  baifé  les  pisds  du  fi's  de 
Mirc-Aurele,  qui  avoit  confenti  de 
<^uitter  fon  nom  de  Sénat  Romain  ^ 
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pour  prendre  celui  de  Sénat  Commo- 
dun  ?  Quel  fonds  pouvoir  faire  fur 
les  acclamations  de  cette  troupe  avi- 
lie ,  un  homme  qui  ne  les  à^Noii  qu'à 
la  faveur  à.^^  foldats ,  &  qui  ne  devoir 
lui-même  cette  faveur ,  qu'au  plus 
honteux ,  au  plus  lâche  de  tous  les 
commerces  ? 

L'Italie  défarmée  étoit  habituée  a 
fuivre  tous  les  mouvemens  de  Rome. 
Elle  reconnut  fans  peine  celui  qui  pa- 
roilToit  régner  dans  la  capitale.  Mais 
il  n'en  étoit  pas  de  même  dans  \t% 
provinces.  La  nouvelle  de  fa  promo- 
tion y  avoit  été  précédée  par  le  récit 
des  formalités  qui  l'avoient  accom- 
pagnée. La  feule  idée  de  fe  foumettre 
à  un  Prince  ainfi  élu  ,  y  excitoit  un 
foulevement  général. 

Les  troupes  qui  les  rempIilToient , 
n'étoient  peut-être  pas  dans  le  fonds 
plus  jaloufes  que  les  Prétoriens  du  vé- 
ritable honneur  de  Rome.  Mais  elles 
voyoient  avec  des  yeux  d'envie  \qs 
richelfes  que  s'approprioit  ce  Corps 
audacieux.  Elles  fentoient  qu'en  lui 
laiflant  le  droit  de  leur  donner  êiQs 
Maîtres,  c'étoit  fe  laiffer  enlever  la 
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récompenfe  arrachée  au  privilège  de 
ks  choifir.  Les  foldars  fe  difoient 
ouverremenr  que  plus  on  s'épuiferoic 

Fur  sauner  la  garde  Iralienne ,  moins 
on  le  rrouveroir  en  erat  de  rien  raire 
pour  eux ,  &:  qu'il  valoir  mieux  ,  prix 
pour  prix  ,  choifir  eux-mêmes  les  Em- 
pereurs dans  leurs  Provinces  ,  que 
d'arrendre  qu'il  leur  en  vinr  de  Ro- 
me, un  qui  fe  feroir  appauvri  pour 
le  devenir. 

Les  peuples  applaudifToient  à  ces 
difcours.  Ils  s'indignoient  de  penfer 
qu'un  Corps  inconnu  hors  du  lieu 
de  fa  réfidence  ^  eur  ofé  les  vendre 
comme  de  vils  troupeaux.  Us  déref- 
toient  Julien  &  fon  éledion.  Ces 
difpofitions  croient  nourries  en  fe- 
cret  par  les  Gouverneurs  qui  ne  dé- 
fefpéroienr  pas  d'en  profiter  tôt  ou 
tard.  Le  titre  de  Julien  ne  paroifToit 
à  pei' Tonne  afifez  facré  ,  pour  faire  naî- 
tre l'envie  de  le  refpeder.  A  peine 
commençoit-il  à  jouir  d'un  pouvoir 
qu'il  avoit  payé  fi  cher  ,  qu'on  fe 
préparoit  de  tous  côrés  à  le  lui  ravir. 

La  voix  publique  diflinguoit  entre 
les  autres  trois  hommes  qu'elle  appel- 
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loir  ouvertement  au  trône.  Tous  trois 
réuni (foient  la  maruriré  de  l'expé- 
rience ,  à  la  vigueur  de  l'âge.  Ils  s'é- 
toient  diftingués  dans  tous  les  tems 
par  de  grands  talcns ,  quoiqu'avec  un 
caradere  &  des  mœurs  très- différen- 
tes. Ils  avoient  entre  les  mains  les 
principales  forces  de  TErat,  &:  paf- 
foient  pour  en  être  les  premiers  Ca-* 
pitaines. 

L'un  commandoir  en  Angleterre» 
Il  fe  nommoit  Decimus  Clodius  Al- 
binus,  ïl  parut  dans  la  fuite  qu'il 
avoir  plus  de  répurarion  que  de  capa- 
cité réelle  j  mais  jufques  là  fon  nom 
en  impofoir*  L'armée  qu'il  avoir  à  (qs 
ordres  étoit  plus  redoutable  par  la  va- 
leur que  par  le  nombre.  Elle  avoit 
continuellement  à  s'exercer  dans  fon 
lile.  Les  fauva^es  indomptables  qu'on 
n  en  avoir  pas  encore  pu  challer ,  s  a- 
charnoient  à  difputer  contre  les  Ro-^ 
mains  les  rochers  de  l'EcofTe.  Cette 
guerre  non  interrompue,  aguerri/Toit 
les  foldats  de  la  grande  Bretagne ,  & 
c'étoic  prefque  le  feul  théâtre  où  put 
alors  briller  le  talent  militaire. 

Le  fécond  Général  fur  qui  on  jet- 


âe  rEtnplre  Romain.  Liv.  VII.  271 
toit  les  yeux  ,  s'appelloit  C.  Pefcen- 
îiius  Niger.  Sanaiffance  étoit  obfcure, 
mais  fon  mérite  avoir  beaucoup  d'é- 
clat. Il  gouvernoit  la  haute  Afie.  Il 
difpofoit  des  armées  nombreufes  dont 
cette  partie  de  l'Empire  étoit  entou- 
rée. C'eft  lui  qu'on  eftimoit  le  plus 
à  Rome.  Dès  l'inilant  que  l'éleélion 
de  Julien  avoir  été  publique  ,  le  peu- 
ple n'y  avoit  répondu  qu'en  implorant 
à  grands  cris  le  fecours  de  ÎS'icer  .  en 
Tmvitant  à  s'emparer  de  l'Empire  ,  & 
probablement  ces  vœux ,  long-tems 
foutenus ,  l'avoient  engagé  à  y  penfer. 
Son  caraâ:ere  propre  éioit  la  févérité 
pour  les  foîdats,  la  douceur  pour  les 
peuples,  &  une  juftice  impartiale  en- 
vers \qs  uns  &  \qs  autres ,  ce  qui  lui  en 
aflfuroit  l'amour  &  le  refpecSV. 

Le  troifieme  de  ceux  qu'on  jugeoit 
dignes  du  rang  fuprcme  fe  nonmioit 
L.  Septimius  Severus.  Son  départe- 
ment étoit  cette  vafte  province  défi- 
gnée'par  les  Romains  fous  le  nom 
d'IUyrie  ,  qui  comprenoit  la  Hongrie 
&  les  contrées  voilînes.  Ce  n'étoit  pas 
le  plus  eftimé  des  trois ,  mais  le  plus 
habile.  Il  avoit  dans  l'efprit  une  péné- 
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rration  &  une  fouplelTe  qui  le  ren- 
doit  bien  fupcrieur  à  Çqs  rivaux.  On 
dit  que  de  tout  tems  il  s'étoit  attendu 
à  monter  un  jour  au  trône.  On  alTure 
même  que  pour  fe  remarier  ,  il  avoir 
été  chercher  au  fonds  de  l'Afie ,  une 
femme  à  qui  \qs  Aftrologues  promet- 
toient  qu'elle  deviendroit  Impéra- 
trice. 

Ces  prétendus  pre-fTentimens  de  Sé- 
vère font  fans  doute  du  même  genre 
que  ceux  que  l'on  attribue  à  Sixte  V , 
qui  5  fuivant  fes  Hilloriens ,  étant  fnn- 
pie  Cordelier,  s'occupoit  déjà  de  la 
Papauté.  L'ambition  ne  s'accroît  qu'à 
îîiefure  qu'elle  fe  fatisfait.  De  tous 
\qs  hommes  qui  font  parvenus  à  à^^ 
rangs  élevés  ,  il  n'y  en  a  pas  un  à  qui 
les  premiers  fuccès  n'ayent  donné  le 
iiéiîr  &  l'occafion  de  s'en  procurer  de 
nouveaux. 

Sévère  avoir  â-peu-près  la  même 
origine  &  les  mêmes  talens  que  Vef- 
pafien  3  mais  avec  une  humeur  bien 
plus  impitoyable ,  &  beaucoup  moins 
de  vertus.  Il  ne  fongea  probablement 
comme  lui  a  s'emparer  de  l'Empire , 
que  quand  il  le  vit  dans  à^s  mains 
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trop  foibles  pour  en  foarenir  le  poids. 
L'incapacité  de  Julien  fut  l'époque  du 
preiTentiment  qui  l'engagea  à  fe  faiilr 
du  trône. 


CHAPITRE    XI. 

Pefcennlus  Niger  fe  fait  proclamer 
Empereur  à  Antioche,  Il  ejî  reconnu 
dans  toute  VA  fie,  Scvcre  en  fait 
autant  en  Europe. 

TEls  étoient  les  trois  hommes 
dont  on  excitoit  rambition  ,  en 
les  déflgnant  comme  les  vengeurs  de 
l'Empire.  Julien  allarmé  s'étoit  hare 
de  leur  notifier  fon  élection.  Il  atten- 
doit  avec  impatience  le  retour  de  £qs 
couriers ,  afin  de  fçavoir  com.ment  ils 
auroient  été  reçus.  Le  peuple  défiroic 
avec  ardeur  qu'ils  rapportafTent  à^s 
nouvelles  facheufes.  Il  éclattoit  fans 
ménagement  contre  le  malheureux 
intrus.  Julien  ne  pouvoit  paroître  en 
public  fans  y  recevoir  des  infukes. 
Ou  lui  jetcoit  des  pierres ,  &  les  fol- 
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dats  de  fa  garde  eux-mêmes ,  honteux 
de  voir  quel  Prince  ils  avoient  faits  5 
le  défendoient  avec  une  mollefife  qui 
ne  fuffifoit  pas  pour  en  impofer  à  la 
multitude. 

Les  citoyens  modérés  n'éroient  pas 
înfenfibles  à  raviiilTement  du  trône. 
Us  en  gémifToient  :  mais  ils  redou- 
toienr  encore  plus  l'opération  par  la- 
quelle on  parloit  de  Teffacer.  Ils  fen- 
toiejit  bien  que  C\  plufieurs  Généraux 
prétendoient  à  cet  honneur ,  il  fau- 
droit  en  venir  à  des  guerres  civiles. 
Ils  voyoient  que  ce  n'écoit  qu'en  pro- 
diguant le  fang  des  Romains  qu'on 
laveroit  la  Konte  de  Rome.  Ils  fou- 
piroienr  en  fongeant  que  l'Empire 
n'avoit  à  choifir  qu'entre  l'opprobre 
ou  la  défolation.  S'ils  en  avoient  été 
les  maîtres  ,  ils  auroient  préféré  une 
honte  paifible ,  à  une  expiation  ora- 
geufe. 

Mais  on  ne  les  écoutoit  pas.  Les 
amis  de  Niger  &  de  Sévère  fur-tout , 
aiguillonnoient  par  àts  reproches  ces 
cœurs  déjà  dévorés  d'ambition.  Ils 
leur  peignoient  l'Italie  fans  défenfe  , 
la  capitale  ouverte ,  le  peuple  prêt 
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à  fe  déclarer  pour  eux.  Ils  les  exhor- 
toient  à  fe  prefTer  de  rendre  à  la 
couronne  fon  éclat  &  fa  pureté  ,  à 
faire  évanouir  le  fantôme  de  Prince 
qui  trembloit  fur  le  trône ,  &  quoi- 
que dans  ces  confeils  Thonneur  de 
l'Empire  fut  toujours  le  premier  pré< 
texte ,  l'intérêt  de  ceux  qui  les  don- 
noient  en  étoic  fans  doute  la  pre- 
mière caufe. 

Ils  produifirent  bientôt  leur  effet. 
Niger  donna  1  exemple  de  les  fuiVre« 
En  apprenant  la  nouvelle  Aqs  fouhaits 
formés  hautement  par  le  peuple  en 
fa  faveur,  il  avoit  compris  qu'après 
un  11  grand  éclat ,  il  étoit  perdu  ,  s'il 
ne  le  juftifîoit.  Il  ne  pouvoit  fe  flat- 
ter que  Julien  une  fois  affermi ,  eut 
l'ame  aflez  noble  pour  ménager  un 
rival  qu'on  auroit  ofé  lui  préférer. 
Niger  fentoit  qu'il  falloit  le  renver- 
fer  5  ou  s'attendre  à  périr  bientôt  lui- 
mcme.  Il  prit  le  premier  parti. 

il  fît  affembler  promprement  fous 
Antioche  ce  qu'il  pût  tirer  de  troupes 
des  places  voifmes.  Il  en  fit  un  corps 
nombreux  ,  devant  lequel  il  expliqua 
{qs  prétentions.  Il  le  lia  à  fes  intérêts 
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par  àQS  promefTes  ,  &  probablement 
même  par  des  libéralités.  Ces  foldai.s 
déjà  difpofés  à  ne  point  reconnoicre 
pour  Empereur  le  marchand  Italien 
qu'ils  dédaignoient ,  fe  portèrent  fa- 
cilement à  appuyer  l'élévation  de  leur 
Général.  Ils  le  proclamèrent  Augufte 
avec  joie. 

L'Afie  entière  s'ébranla  fur  le 
cbamp  pour  lui.  Tous  les  petits  Etats 
voifins  de  cette  partie  de  l'Empire 
s'empreflerent  de  lui  adrefTer  àQS  com- 
plimens  &  de  lui  oifrir  des  fecours. 
En  peu  de  tems  il  fe  vit  maître  paifi- 
ble  de  tous  les  pays  qui  s'étendent  de- 
puis l'Euphrate  jufqu'à  l' Archipel.. 
Son  nom  feul  en  fit  la  conquête. 

Connoiiïànt  les  difpofîtions  de  Ro- 
me &  de  l'Italie  ,  il  ne  fe  hâta  pas  d'y 
porter  la  guerre.  Il  efpéroit  que  l'Idole 
de5  Prétoriens  tomberoir  d'elle-même, 
^  que  Julien  feroit  dépouillé  fans 
qu'il  fallut  verfer  de  fang.  11  étoit 
flatté  par  l'idée  d'entrer  dans  Rome 
fans  y  caufer  d'effroi.  Il  s'attendoit  a 
chaque  inftant  à  voir  arriver  des  Dé- 
putés du  Sénat ,  pour  lui  annoncer  la 
Seftitution  de  Julien ,  &  le  preiTer  de 
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fe  rendre  dans  une  ville  qui  lui  ten- 
doit  les  bras. 

Il  reçut  en  effet  en  peu  de  tems  à^s 
couriers  :  mais  ils  lui  apportoienc 
bien  d'autres  nouvelles.  Sévère  avoic 
fait  en  Eurppe  ce  que  lui-même  ve- 
noit  de  hafarder  en  Afie.  Ce  Général 
aimé  de  (qs  troupes ,  pour  qui  il  avoic 
des  égards  pouffes  jufqu'à  la  foibleffe , 
s'étoit  auiîi  laiffé  féduire  par  l'envie 
d'occuper  un  trône  qu'on  pouvoir  re- 
garder comme  vacant.  Sa  pofition  le 
inettoit  a  portée  d  entrer  tout  d  un 
coup  en  Italie.  Il  s'étoit  hâté  de  fran- 
chir les  Alpes.  Il  marchoit  droit  à 
Rome  à  la  tête  d'une  armée  formida- 
ble 5  réfolue  à  tout  facrifier,  ou  a  voir 
fon  chef  Empereur. 

Sévère  adroit ,  politique  ,  attentif  a 
fe  prévaloir  de  tout ,  travailloit  à  tirer 
parti  de  l'affeétion  que  les  peuples  con- 
iervoient  pour  Pertinax ,  &  de  la  haine 
qu'ils  portoient  à  (qs  alTaffins.  11  vantoit 
les  vertus  qu'on  avoit  cru  trouver  dans 
ce  Prince  ,  afin  de  laifle-r  croire  qu'il 
le  choiiiroit  pour  modèle.  Il  publioic 
qu'il  n'avoit  pris  les  armes  que  pour 
venger  fa  mort.  II  affédoit  de  con- 
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fondre  Julien  qui  n'y  avoir  pas  eu  de 
part ,  avec  les  Fréroriens  qui  en  écoient 
les  auteurs.  11  n'oublioit  pas  ce  niar^ 
ché  infâme  ,  où  l'on  avoir  vu  les  exé- 
cuteurs du  crime  en  vendre  publique- 
ment le  fruit  5  &  promettre  la  place  de 
Pertinax  a  quiconque  voudroit  payer 
fes  meurtriers. 

Il  reudoit  par  la  Julien  auiîî  odieux 
que  méprifable.  Car  c'étoir  contre  lui 
feul  qu'il  dirigeoit  fon  attaque.  Albin 
en  Angleterre  ne  s'étoit  pas  encore 
déclaré.  S'il  nourriiïoit  des  deffeins 
ambitieux  ,  il  les  cachoit  fous  une 
diiîimulation  profonde.  L'A  fie  étoit 
trop  éloignée  pour  qu'on  pût  fçavoir 
en  Illyrie  ce  qui  s'y  pafioit.  Sévère 
ignorcit  la  démarche  de  Niger  ,  com- 
me cehii-ci  ne  foupçonnoit  pas  la 
irenne. 

Ainfi  CQS  deux  parties  du  monde 
produifoient  a  Julien  des  ennemis  qui 
ne  fe  connoiffoient  pas.  Ils  ne  s'étoienc 
point  concertés  pour  accomplir  les 
mêmes  deffeins.  Tous  deux  fouhai- 
toient  érraiement  fa  chute  :  mais  l'un 
l'attendoit  avec  patience  ,  l'autre  tra- 
vailloit  avec  ardeur  a  l'accélérer. 
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CHAPITRE    XII. 

Etat  de  Julien  quand  il  apprend  quil 
faut  fe  préparer  à  la  guerre.  Ses 
forces,  Ses  frayeurs.  Sa  fin, 

IL  ne  falloit  pas  tant  d'appareil  pour 
détruire  un  édifice  auiîî  foibie.  Ju- 
lien avoir  été  d'abord  effrayé  par  la 
déclaration  de  Niger  qui  lui  étoit  par- 
venue la  première  ;  mais  la  marche  de 
Sévère ,  dont  il  ne  tarda  pas  à  être 
inftruitj  acheva  de  renverfer  ce  qui 
qui  lui  reftoit  de  courage  &  d'efpé- 
rance.  Il  fe  voyoit  enlever  tout  d'un 
coup  l'Afie  5c  l'Europe.  Toutes  les 
extrémités  de  l'Empire  lui  manquoient 
à  la  fois.  Il  ne  fe  dilïimuloit  pas  que 
le  centre  dans  lequel  il  étoit  obligé  de 
fe  renfermer ,  éroit  moms  un  afyle 
pour  lui ,  qu'un  piége  dont  il  ne  pour- 
roit  s'échapper. 

Dar.s  cette  fîtuation  tout  ce  qui 
s'offroit  à  fes  yeux  ,  n'étoit  propre 
qu'à  le  défefpérer.  Le  Sénat ,  même 
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en  le  comblant  de  flatteiie  ,  ne  lui  té- 
moigiioic  qu'une  complaifance  inful- 
tante.  Il  avoit  déclaré  Sévère  ennemi 
public  ;  il  avoit  profcrit  l'armée  qui 
ofoit  le  fuivre.  Mais  ces  arrêts  ridi- 
cules ne  fervoient  pas  plus  celui  qui  les 
exigeoit  ,  qu'ils  n  effrayoient  ceux 
contre  qui  on  les  rendoir. 

Ces  armes  ufées ,  impuifTantes .  de- 
venoient  un  objet  de  plaifanterie  pour 
ceux  mtme  qu'on  forçoit  d'en  faire 
ufage.  Les  Sénateurs  &  le  peuple  en 
rioient ,  com.me  Sévère  &  fon  armée. 
C'étoit  la  même  fcène  qu'on  a  vu  fe  re- 
nouveller  parmi  nous  fous  la  minorité 
de  Louis  XIV.  Les  Royaliftes  &  les 
Frondeurs  badinoient  entr'eux  àes  dé- 
crets arrachés  à  des  Cours  défarmées , 
qui  ne  pouvoient  ni  donner  de  la  force 
à  ce  qu'elle  faifoient ,  ni  refufer  ce 
qu'elles  n'auroient  pas  voulu  faire. 

L'unique  reffource  du  miférable 
Empereur  étoit  dans  les  Prétoriens 
qui  l'avoient  élu.  Mais  il  éprouvoic 
alors  qu'il  leur  avoit  été  bien  plus  aifé 
de  lui  vendre  l'Empire ,  que  de  l'en 
faire  jouir.  Ces  vils  foldats ,  capables 
de  maifacrer  des  Princes  fans  défenfe. 
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ne  rétoient  point  de  réfifter  à  des 
ennemis  courageux.  Une  longue  paix 
les  avoir  amollis.  Ils  ne  fe  fouve- 
noient  ni  des  exercices  ,  ni  à^s  ma- 
nœuvres militaires.  Leurs  armes 
étoient  brillantes.  Ils  s'en  paroient 
avec  fierté  dans  les  jours  d'éclat.  Mais 
a  peine  en  connoilfoient-ils  l'ufage. 
Autant  ils  avoient  montré  d'infolence 
loin  du  péril ,  autant  ils  devinrent  ti- 
mides ,  quand  ils  virent  qu'il  s'agif- 
foit  d'une  guerre  férieule. 

D'ailleurs  ils  étoient  déchirés  par 
des  remords  ,  Se ,  pour  ainfi  dire  ,  ac- 
cablés par  l'ignominie  de  leur  choix. 
La  contenance  du  Chef  qu'ils  s'étoienc 
donnés  les  humilioit.  Ils  ne  pouvoienc 
s'empêcher  de  rougir  &  de  trembler , 
quand  ils  conlidéroient  qu'ils  avoient 
à  foutenir  un  Empereur  fait  par  le 
crime  ,  &  qui  peut-être  alloit  entraî- 
ner dans  fa  chute  les  complices  de  ion 
élévation.  Le  fentiment  de  fon  indi- 
gnité 5  &  celui  de  leur  impuilTance 
venant  a  fe  réunir  dans  ces  cœurs 
déjà  abbattus ,  le  plus  grand  découra- 
gement y  fuccédoic  à  la  plus  coupable 
audace. 
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Cependant  Sévère  approchoît.  îl 
falloic  ou  le  recevoir  ou  le  combat- 
tre. L'un  répugnoir  à  Julien  ,  autant 
que  l'autre  à  fes  foldats.  ïl  crut  avoir 
trouvé  un  moyen  de  concilier  leur  in- 
clination le  Ïqs  intérêts.  11  imagina 
de  partager  avec  fon  ennemi  un  fcep- 
tre  qu'il  ne  vouloit  pas  abandonner, 
quoique  (ts  protedeurs  fuiTent  hors  d'é- 
tat de  le  défendre  II  propofa  au  Sénat 
de  lui  aiTocier  Sévère  ,  de  le  recon- 
noître  pour  légitime  Empereur,  con- 
jointement avec  lui. 

Le  Sénat ,  pareil  à  ces  joncs  qu'oit 
fait  tourner  fuccefiivement  en  plu- 
fieurs  fefis  contraires ,  pour  en  éprou- 
ver la  fouplefTe  ,  adopta  fans  diffi- 
culté pour  fon  Maître  ,  ce  même 
homme  qu'il  venoit  de  déclarer  en- 
nemi public.  On  fit  un  long  décret 
qui  annulloit  le  premier.  Le  fécond 
attribuoit  à  Sévère  tous  les  titres  at- 
tachés au  fouverain  pouvoir.  îl  le 
déclaroit  Augufre ,  avec  la  puiflance 
Tribunicienne.  Ce  n'étoit  lui  donner 
que  ce  qu'il  avoir,  &  cependant  dts 
Sénateurs  partirent  en  pompe ,  pour 
aller  lui  porter  cti  inutile  préfent.     ' 
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Le  bienfait  n'étoit  pas  plus  réel 
que  1  âfFronr.  Sévère  auroic  eu  peine 
peut-être  à  accepter  un  femblable 
partage  avec  un  ennemi  puifTant , 
capable  de  défendre  long-tems  la 
partie  d'autorité  qu'il  fe  réfervoit. 
On  peut  croire  comment  il  reçut  les 
proportions  d'un  vieillard  effrayé , 
qui  dans  ce  tems-là  même  ,  ne  fe 
croyant  pas  aduré  dans  la  ville ,  quoi- 
que lennem.i  en  fut  loin ,  fe  barri- 
cadoit  dans  fon  Palais ,  &  en  fai- 
ibit  foigneufement  fernasr  toutes  les 
iiTues. 

Pour  toute  réponfe  les  Députés  fu- 
rent traités  avec  mépris.  Il  y  en  eut 
même  un  de  tué  ,  &  les  autres  à  leur 
retour  augmentèrent  l'épouvante  dans 
leur  parti  où  tout  trembloit  déjà. 
Des  émilTaires  fecrets  les  avoient 
fuivisj  chargés  par  Sévère  de  féduire 
\qs  Prétoriens.  Us  leur  faifoient  efpé- 
rer  la  grâce  de  leur  forfait ,  pourvu 
qu'ils  contribuaflTent  à  détruire  leur 
ouvrage.  Ceux-ci  furent  bientôt  per- 
fuadés.  Ces  âmes  balles  ,  déjà  noir- 
cies par  tant  de  fcélératelTes  ,  ne  cru- 
rent pas  payer  trop  cher  l'efpérance 
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du  pardon  ,  fi  elles  ne  Fachetoient  que 

par  une  perfidie. 

Aulli-tôt  ils  commencent  par  faifîr 
tous  ceux  d'entr'eux  qui  avoient  con- 
tribué à  la  mort  de  Pertinax.  Ils  les 
chargent  de  chaînes ,  &  les  livrent  à 
un  Conful ,  pour  les  faire  conduire  à 
Sévère.  Ils  partent  enfuite  dans  le 
deifein  d'arrêter  Julien  lui-même,  ou 
de  lui  ôter  la  vie. 

A  cette  noiivelle  le  Sénat  conce- 
vant qu'il  n'a  voit  plus  a,ucune  ref- 
fource  ,^ni  prochaine  ,  ni  éloignée  ,  fe 
hâta ,  fui  vaut  fon  ufage  ,  de  couvrir 
xxiie  baflelTe  rampante  ,  par  une  baf- 
{q^q  audcicieuie,  il  s'airembla  fans  or- 
dre ,  fans  autre  guide  que  la  haine  (5c 
l'envie  de  la  manifeiler.  Tous  ces 
graves  Sénateurs  mirent  dans  leur  em- 
portement autant  d'indécence  qu'ils 
en  mettoient  peu  auparavant  dans  leurs 
adulations.  Ils  rendirent,  contre  l'in- 
fortuné Julien  ,  un  Arrêt  foudroyant  ^ 
èc  les  foldars  auiîi  furieux  ,  mais  plus 
excufabies ,  l'exécutèrent. 
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SEVERE  ,  XX.  EMPEREUR 

règne    1 7  ans  &  8  mois- 

CHAPITRE    XIII. 

Mépris  marqué  de  Sevére  pour  les  iV- 
nateurs.  Il  marche  vers  Rome.  Il 
cajfe  les  Prctoruns  avant  que  dy 
entrer. 

SEvere  ne  devoir  plus  trouver  d  obi^ 
tacle  à  fon  entrée  dans  Rome. 
Ceux  qui  n'avoient  ofc  défendre  Ju- 
lien vivant ,  ne  fe  préparoient  pas 
à  venp-er  fa  mort.  Le  peuple  content 
d'en  être  délivré  ,  n  afpiroit  qu'au 
moment  d'en  voir  le  vainqueur.  Le 
Sénat  ,  qui  le  connoiifoit  vindicatif, 
tâchoit  de  prévenir  fon  relTentimenc 
par  toutes  les  relTources  de  l'adula- 
tion. 
Ne  fçacJiant  plus  de  quoi  s  avifer , 
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on  prit  le  parti  d'envoyer  au-devant 
<ie  kii  cent  Sénateurs  â  la  fois ,  pour 
l'informer  des  vœux  de  la  Compa- 
gnie 5  &  lui  apprendre  qu'il  n'avoic 
plus  d'ennemis.  Sevcre  ou  ennuyé  de 
tant  de  députations  inutiles  _,  ou  in- 
quiet d'en  recevoir  une  il  nombreufe , 
la  traira  avec  peu  de  confîdération. 
Il  aftreignit  tous  ceux  qui  la  com- 
pofoient  aune  cérémonie  humiliante. 
Il  les  fit  tous  fouiller  avant  que  de 
les  admettre  à  fon  audience.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fmgulier  ,  c'eft 
qu'en  les  congédiant ,  il  leur  ordon- 
ner à  chacun  environ  cent  piftoles  en 
argent. 

Une  pareille  libéralité  ne  paroît  pas 
trop  convenir  à  des  Sénateurs  Ro- 
mains. Nous  avons  déjà  vu  qu'on  don- 
noit  fouvent  davantage  aux  fimples 
foldats.  On  ne  pouvoit  la  regarder 
comme  un  dédommagement  des  frais 
de  la  route  :  elle  n'étoit  pas  affez 
lono;ue  pour  en  exiger.  Il  étoit  en- 
core moins  poflible  de  la  prendre  pour 
une  preuve  de  la  bienveillance  de 
l'Empereur.  Ce  n'étoit  pas  plus  l'ufage 
chez  les  Romains ,  que  chez  nous  , 
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que  les  Princes  marquafTenc  ainfi  leur 
amitié  par  de  petites  diilributions  ma- 
nuelles à  Aqs  perfomies  d'un  rang 
élevé.  Sevére  parce  procédé  ne  vou- 
loir donc  que  mortilier  ces  envoyés 
importuns  qui  le  fatiguoient.  De 
leur  coté  ,  ceux-ci  auroient  craint  de 
paroître  pénétrer  fes  motifs.  Ils  af- 
federent  de  recevoir  avec  reconnoif^ 
fance  la  marque  du  mépris  qu'on  fai- 
foit  d'eux. 

Ce  Prince  n'eflimoit ,  nî  ne  craî- 
gnoit  les  Sénateurs.  Dans  le  fonds 
il  n'étoit  pas  plus  fenfible  à  leurs  in- 
faltes  qu'a  leurs  hommages.  Ses  vues 
n'alloienc  qu'à  leur  faire  elTuyer  un 
dégoût  pallager.  Il  n'en  étoit  pas  de 
me-me  des  Prétoriens.  Ce  corps  in- 
difciplinable  lui  caufoit  les  plus  vives 
inquiétudes.  Il  paroilfoit  rampant  , 
conilerné  dans  ce  moment  où  il  fe 
voyolt  à  la  difcrklon  dune  armée 
pulTant?  ,  &  dun  chef  jugement  in- 
digné. M  lis  le  nouvel  Emîr-nur  (^n-^ 
toit  que  certe  (oum  lion  t  rc^e  ne 
dur  TDÎt  q'i'aut-nt  que  la  pïéf'^nce  de 
fes  troLn-^s  K'îx  ^^ri-^nce  &c  la  réfle- 
xion lai  faifoien:  cri  voir  que  leur 
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retraite  rendrait  la  liberté ,  &  l'audace 
à  ces  efprits  indociles  ,  &  qu'en  fe  li- 
vrant entre  leurs  mains  ,  il  fe  trou- 
veroit  expofé  à  un  danger  plus  redou- 
table que  ceux  de  la  guerre. 

Le  feul  moyen  de  les  prévenir  , 
c'étoit  de  les  caffer.  Ce  hit  aulîi  à 
quoi  il  fe  décida.  Il  avoit  déjà  fait 
exécuter  tous  ceux  d'entre  eux  qu'on 
lui  avoit  livrés  ,  comme  complices 
nnmédiats  de  la  mort  de  Pertinax. 
Il  fit  dire  aux  autres  de  fortir  au- 
devant  de  lui  quand  il  approcheroit 
de  Rome.  Cet  ordre  leur  fut  porté 
fans  afFe6lation.  11  n'annonçoit  en- 
core ni  bonté  ni  rigueur  ,  Se  les  Pré- 
toriens en  conçurent  même  plus  d'ef- 
pérance  que  d'allarmes. 

Mais  les  mefures  étoient  prifes  ; 
à  peine  avoient-ils  quitté  ces  cafer- 
nes  fortifiées  oii  ils  demeuroient ,  & 
c]u'onappelloitleur  camp ,  qu'un  corps 
de  troupes  détachées  par  Sévère  sqïi 
empara.  Ce  mouvement  qu'on  ne 
put  leur  cacher  ,  parut  les  intimider. 
Cependant  ils  continuèrent  leur  rou- 
te ,  parce  qu'ils  ne  pouv oient  faire 
autrement.  Mais  ils  n'avancoient  plus 

qu'avec 
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qu'avec  une  extrême  lenteur.  Le 
fpedable  d'une  troupe  étrangère  mife 
en  polTeflion  de  leur  camp  ,  leur  an- 
nonçoit  alTez  qu'ils  ne  dévoient  plus 
y  rentrer. 

Cette  idée  fut  confirmée  en  arri- 
vant dans  la  plaine  où  Sévère  les  at- 
tendoit  à  la  tcte   de  fon  armée.   Ils 
fe  virent    en    un  moment   entourés 
par  les  légions  d'Ulirie  :  &c  quand  les 
remords ,  la  furprife  ,  le  défefpoir  ne 
leur  auroient  pas  ôté  l'envie  de  ré- 
fîfter  ,  ils  n'en  auroient  pas  eu  le  pou- 
voir. Alors  l'Empereur  leur  reprocha 
en  peu  de  mots  l'indignité  de  leur 
conduite  pafTée  ,  l'afTailinat  de  Per- 
tinax  5  la  vente  de  l'Empire  ,  la  lâ- 
cheté même  avec  laquelle  ils  venoient 
de  trahir  Julien  ,  après  avoir  reçu  fon 
argent.  Il  finit  par  leur  déclarer  qu'il 
vouloit  bien  leur  faire  grâce  de  la 
vie  ,  mais  qu'il  ne  vouloit  plus  de 
leurs    fervices.    Il   leur   ordonna   de 
rendre  leurs  épées ,  &  de  fe  féparer 
fur  le  champ  ,  avec  défenfe  de  ren- 
trer en  Italie  ,  fous  peine  de  la  vie. 

Ils  reçurent  leur  arrêt  avec  foumif- 
fion.  Ils  rendirent  leurs  armes  en  trem- 
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blant  ,  &  Sévère  après  avoir  pris  des 
précautions  ,  pour  qu'ils  ne  pulîent 
exciter  aucun  trouble  ,  continua  ï^on 
chemin  vers  Rome.  Il  y  fut  reçu  avec 
les  apparences  de  joie,  les  acclamations 
que  le  peuple  prodigue  toujours  a  la 
fortune.Celui-ciauroit  pourtant  mieux 
aimé  en  cette  occafion  que  Niger  eut 
été  i*objet  de  fes  tranfports.  Il  y  au- 
roit  mis  ,  non  pas  plus  d'appareil , 
mais  plus  de  fmcéritc. 


CHAPITRE    XI  y. 

Inquiétudes  que  fe  donnent  mutuelle^ 
ment  Niger  &  Sévère.  Ils  en  vien- 
nent à  fe  faire  une  guerre  ouverte* 
le  fécond  de  ces  Princes  cherche  à 
s'affurer  d'Albin,  Il  le  fait  Céfar. 

Niger  étoit  vraiment  devenu  l'i- 
dole ^QS  Romains.  C  croit  lui 
feul  qu'ils  avoient  jugé  d'abord  digne 
du  trône.  Il  avoir  fallu  de  la  réHexion 
pour  lui  alïbcier  deux  rivaux  :  mais 
le  premier  mouvement  avoit  été  tout 
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entier  en  fa  faveur.  Cette  difpofition 
avantageufe  ne  s'étoit  pas  refroidie  , 
foit  qu'elle  fut  entretenue  par  fon. 
éloignement  ,  foit  que  le  penchant 
connu  de  Sévère  à  la  rigueur  eut  aliéné 
Iqs  efprits  ,  foit  que  fon  rival  n'eut 
aux  yeux  du  peuple  que  le  inérite 
de  ne  lui  avoir  pas  encore  fait  fentir 
ce  poids  du  commandement. 

Sévère   ne   pouvoir    ignorer   cette 
préférence.  Quand  il  anroit  été  moins 
ambitieux  ,  quand  Niger  ou  lui ,  au- 
roient  pu  fe  contenter  chacun  de  ce 
qu'ils  avoient  ^  &  donner  a  l'Empire 
l'exemple    d'un    partage  auquel  '  ou 
s'accoutuma  dans  la  fuite ,  cette  cir- 
coTiftance  de  l'amour    des  Romains 
pour  l'un  des  deux ,  devoir  nécelTài- 
rement  les  rendre  ennemis  irréconci- 
liables. Sévère  ne  pouvoir  s'empêcher 
de  redouter  un  homme  plus  aimé  que 
lui  dans  fa  propre  Capitale.  II  étoit 
naturel  qu'il  cherchât  à  le  détruire  , 
moins  peut-ctre  pour  s^agrandir,  que 
pour  fe  tranquilîifer.  Se  prcter  à  une 
paix  fmcére  avec  lui  ,  c'étoit  lailTer 
dans  ùs  Etats  le  germe  d'une  révo- 
lution ,  de  aiTurer  une  refrom'ce  aux 
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inécontens  ,  qui  auroient  pu  fe  retirer 
dans  un  autre    Empire  ,  fans   celfer 
d'être  Romains. 

De  fon  coté  Niger  fçacliant  com- 
bien on  le  chériiToit  en  Italie ,  ne  de- 
voit  la  voir  qu'avec  regret  foumife 
au  pouvoir  d'un  autre.  En  confentanc 
a  ne  régner  que  dans  l'Aiie  ,  c'étoic 
s'impofer  volontairement  un  exil  éter- 
nel. C'étoit  même  rendre  £qs  droits 
incertains  ,  &:  courir  le  rifque  de  fe 
voir  loi  ou  tard  attaqué  par  un  rival 
habile  ,  qui  fçauroit  fe  prévaloir  de 
ces  noms  de  peuple  &  de  Sénat  Ro« 
main  ,  dont  le  defpotifme  des  Céfars 
n'avoit  pas  encore  anéanti  la  valeur 
aux  yeux  des  Provinces. 

D'ailleurs  ,  on  n'imaginoit  pas  que 
la  domination  Romaine  put  fe  divifer 
entre  plufieurs  mains.  Le  préjugé  en- 
core exiftant  autorifoit  à  croire  qu'il 
ne  pouvoir  y  avoir  qu'un  feul  Em- 
pereur dans  l'Empire.  Rien  ne  l'avoit 
attaqué  :  les  exemples  palTés  au  con- 
traire le  confirmoient.  On  avoit  vu 
plulîeurs  fois  l'Orient  reconnoître  un 
chef  5  &  l'Occident  s'en  donner  un  au-? 
trcp  C'étoit  ainfi  qu'Augufte  &:  Antoi.. 


de  t Empire  Romain.  Liv.  Vïî.  19^ 
ne  i  Vitellius  &  Vefpafien  avoient  ré- 
gné tout  a  la  fois  ,  les  uns  d  Rome  , 
les  autres  a  Alexandrie  :  mais  ces  puif- 
fances  divifées  par  un  effort  palfager  , 
n'avoient  pas  tarde  à  fe  choquer  &C 
a  fe  confondi^e  ,  comme  ces  elobules 
de  Mercure  qu'une  fecoulîe  violente 
force  de  s'écarter  ,  Se  qu'un  penchant 
naturel  conduit  infenfiblement  a  fe 
réunir. 

Il  pafToit  donc  pour  confiant  qu'on 
ne  pouvoit  erre  vraiment  Empereur 
fans  poiféder  Rome  ,  &:  que  le  pof- 
f^lfcur  de  Rome  avoit  des  droits  fur" 
tout  ce  qui  en  avoit  dépendu.  Ceite 
idée  faijfbit  un  devoir  d'une  ar>ibition 
infariahle  à  quiconque  avoir  nrte  fois 
pu  prétendre  au  titre  d'Au^ufte.  Il 
ralloit  ou  périr  ,  ou  devenir  le  maî- 
tre de  tour.  Niger  &  fon  concurrent 
bien  pénétrés  de  ce  principe  ,  fe  dif- 
pofoient  à  agir  en  conféquence. 

Le  premier  ,  comme  je  l'ai  dit  , 
regnoit  dans  toute  TAfie.  Il  venoit 
même  nouvellement  de  foumettre 
l'Egypte  5  ôc  la  Lybie.  Il  fe  feroit  pro- 
bablement emparé  du  reft^  de  l'Afri- 
que y  il  Sévère  n'y  eut  promptement 

N  iij 


194  HlJIolre  des  rév chinons 
fait  pafler  des  légions.  Celui-ci  éroît 
reconnu  dans  tonre  l'Europe  ,  6c  dans 
certe  p.irrie  de  l'Afrique  qu'il  avoit 
fçu  conferver  par  fa  vigilance.  Il 
etoit  tranquille  du  coté  des  Gaules  , 
del'Efpagne,  dont  il  avoit  dès  le  com- 
mencement gagné  les  Gouverneurs. 
L'Allemagne  qui  éroit  fon  départe- 
ment propre  ,  qui  l'avoir  aidé  à  fub- 
)uguer  l'Italie ,  ne  lui  caufoit  aucun 
trouble.  Il  ne  laifToit  derrière  lui  que 
l'Angleterre  qui  put  l'inquiéter. 

Il  voyoit  d'un  œil  jaloux  dans  certe 
Ifle  5  ce  même  Albin  que  plufieurs 
voix  avoient  appelle  à  l'Empire  a  la 
mort  de  Pertinax.  Il  étoit  à  craindre 
que  ce  Général  'fuivi  d'une  armée 
puiiTante  ,  n'écoutât  enfin  des  défirs 
qu'il  avoit  paru  réprimer  jufques-lâ. 
Il  auroit  pu  former  fans  peine  un 
xroifieme  parti  ,  &  réulïir  peut-être  à 
s'emparer  du  prix  pour  lequel  \ts  deux 
autres  alloient  combattre.  Il  n'étoic 
pas  poiTible  de  l'attaquer  à  force  ou- 
verte. Il  auroit  pu  fe  défendre  long- 
tems  5  &  faire  perdre  un  tems  pré- 
cieux 5  que  Sévère  vouloit  employer 
contre  fon  rival  d'Afie  ,  parce  qu'il 
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lui  paroiitbit  encore  plus  redoutable. 

Ici  une  politique  adroite  le  fervit 
mieux  que  n'auroic  fait  la  violence. 
Il  avoir  démêlé  le  vrai  caractère  d'Al- 
bin. Il  lui  connoiiïbit  une  probité 
crédule  ,  &  plus  de  pareffe  encore  que 
d'ambition.  Il  fçavoit  qu'il  préfére- 
roit  une  poflelîion  tranquille  ,  à  des 
efpérances  éloignées  &  périlleufes  ,  6^ 
qu'il  aimeroit  mieux  jouir  du  fécond 
rang  fans  danger  ,  que  d'acheter  le 
premier  par  des  combats. 

Ce  fut  par  là  que  Sévère  réfolutde 
l'attaquer.  Il  lui  fit  offrir  de  le  nom- 
mer Céfar.  Il  lui  fit  entrevoir  qu'il 
ne  vouloir  que  partager  le  gouverne- 
ment avec  lui.  Il  lui  écrivit  même 
que  fe  fentant  vieux  ,  infirme ,  fans 
autre  héritier  que  A^%  enfans  en  bas 
âge  ,  il  feroit  fiatté  qu'un  homme 
illuftre  en  tout  genre  ,  voulut  bien 
devenir  fon  alTocié  ,  &  l'aider  à  rete- 
nir un  fardeau  que  fa  foibleffe  alloic 
peut-ctre  lui  faire  échapper. 

La  vanité  d'Albin  fut  chatouillée 
par  des  offres  fi  féduifantes.  En  les 
acceptant  fon  ambition  fe  trouvoic 
fatisfaite.  Il  aimoit  à  fe  voir  recher- 
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ché  par  un  homme  tel  que  Sévère  , 
à  qui  la  fortune  auroir  pu  ,  à  ce  qu'il 
lui  fembloir  5  infpirerdes  vues  moins 
faciles.  Il  fe  crut  heureux  d'en  rece- 
voir ce  qu'il  n'auroit  peut-être  pas  ofé 
alors  en  arrondre.  Il  ne  croyoit  pas 
fa  fincérité  fufpede  ,  &  dans  l'enrhou- 
fîafme  d'une  conciliation  qui  lui  pa- 
roiiToit  fî  avantageufe  ,  il  donna  \qs 
mains  a  tout  ce  que  fon  bienfaiteur 
voulut. 

IJ  futaurhenriquement  reconnu  Ce- 
far  5  par  un  décret  du  Sénat.  Sévexe 
le  nomma  ConfuI  avec  lui.  Il  fi:  frap- 
per de  la  monnoie  à  fon  coin.  îl  pa- 
rut  lui  prodiguer  toutes  les  diftinc- 
tions  ,  toutes  les  prérogatives  de  la 
première  place  ,  &  ne  fe  réferver  que 
la  ptééminence  due  à  celui  qui  don- 
noit  5  fur  celui  qui  recevoit.  Par  re- 
connoiifance  Albin  s'engao-ea  à  lui 
être  foumis ,  à  l'aider  pour  accélérer 
la  ruine  de  Niger  ,  &:  à  maintenir 
la  paix  en  Europe ,  tant  que  dureroit 
en  Afie  la  guerre  que  Sévère  fe  pré- 
paroic  à  y  porter* 
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CHAPITRE    XV. 

Efpérances  de  Niger.  Sa  défaite.  Mot 
qu'on  lui  attribue  ^  &  qui  fait  peu 
d'honneur  à  fa  mémoire, 

Niger  n'ignoroit  aucun  des  pro- 
jets qui  fe  tormoient  contre  lui  : 
mais  il  fe  croyoït  en  état  de  ne  pas 
les  craindre.  11  fe  voyoir  à  la  x.h.Q  è.t% 
plus  brillantes  armées.  Il  comptoir 
avec  camplaifance  le  nombre  de  fes 
légions.  Il  fe  fouvenoit  que  c'étoit  à 
elles  que  Vefpafîen  avoit  du  \a  cou- 
ronne. Il  aimoit  à  fe  rappeiler  qu'il 
alloir  comme  lui  partir  de  l'Orient 
pour  foumettre  les  Occidentaux  ,  &: 
fe  comparant  Ini-mcme  a  cet  Empe- 
reur légitimé  parla  fortune  ,  ainfi  que 
fon  adverfaire  à  Vitellius  ,  il  comp- 
toit  que  le  fuccès  feroit  contarme 
aux  idées  qu'il  lui  plaifoir  d^adoprer. 
Il  anblioit  que  les  troupes  don:  l'ap- 
pui TénorgueilliiToit  ,  n'éroienr  ^sls* 
celles  qui  avoient  aifuré  la  couronne  à 
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Vefpafien  ,  quoiqu'elles  la  lui  eulTent 
donnée.  Il  ne  fongeoic  pas  que  les 
véritables  vainqueurs  de  Vitellius  , 
avoient  été  les  prédécefTeurs  de  ces 
mêmes  foldats  qui  alloient  combat- 
tre pour  Sévère.  Les  légions  de  Syrie, 
énervées  par  le  luxe  ,  par  les  douceurs 
d'un  pays  délicieux ,  y  avoiept  perdu 
toute  leur  vigueur.  Elles  ne  confer- 
voient  prefque  plus  de  Romain  que 
le  nom.  Celles  d'iUirie  au  contraire 
endurcies  par  un  climat  fauvage  y 
continuellement  exercées  par  des  com- 
bats contre  des  nations  encore  féro- 
ces ,  fe  promettoient  la  victoire  avec 
bien  plus  de  probabilité.  Elles  don- 
noient  à  leur  parti  moins  d'éclat ,  6c 
plus  de  forces  réelles. 

Quand  après  bien  des  mouvemens 
qui  ne  font  pas  de  mon  fujet ,  cqs  deux 
armées  furent  en  préfence  ,  elles  retra- 
çoient  le  fpecl:acle  ,  &  l'idée  des  Per- 
fes  prêts  a  en  venir  aux  mains  con- 
tre les  Macédoniens.  L'une  étaloir 
toute  la  pompe  ,  toute  la  fierté  orien- 
tale. Les  foldats  couverts  d'or  mépri- 
foient  hautement  leurs  ennemis  à  qui 
ils  ne  voyoienc  que  du  fer.  Ils  fe 
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croyoient  invincibles  ,  parce  qu'ils 
avoient  des  armes  magnifiques.  De 
l'aurre  côté ,  les  troupes  s'avançoient 
en  bon  ordre.  Elles  n  ofFroient  qu'un 
extérieur  farouche  &  formidable.  El- 
les n'avoient  pas  d'autre  ornement 
que  le  courage  &  la  difcipline. 

Celui  qui  dans  cette  fcène  inté- 
reflante  jouoit  le  rôle  de  Darius ,  en 
eut  aulîi  la  fortune.  Niger  fut  vaincu 
dans  trois  batailles  fucceffives  j  & ,  par 
une  fîngularité  afTez  remarquable  ,  la 
dernière  ,  celle  qui  termina  la  que- 
relle ,  fe  livra  aux  environs  d  Ilfus  , 
fur  ce  même  champ  illuftré  par  les 
trophées  d'Alexandre, 

Le  Romain  fugitif  ne  rencontra 
pas  dans  fa  difgrace  ,  d'amis  plus  conf- 
rans  que  le  Prince  Perfe  n'en  avoic 
trouvé.  Il  fut  contraint  de  quitter  avec 
précipitation  Antioche  ,  où  il  s'étoit 
flatté  de  pouvoir  refpirer.  Cette  ville 
avoir  reçu  de  lui  les  plus  grands  bien- 
faits ^  mais  par  un  retour  trop  ordi- 
naire 5  elle  ne  parloir  plus  alors  que 
d'ouvrir  fes  portes  au  vainqueur.  Ni- 
ger en  fortit  mal  accompagné ,  dans 
le  deflein  d'aller  chez  les  Parthes  cher- 
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cher  lin  refuge  ,  que  fon  malheur  ne 
lui  permertoit  pas  d'efpérer  ailleurs- 
que  parmi  des  nations  étrangères. 
Il  auioit  fourni  à  ces  fiers  ennemis  du 
nom  Romain  un  étrange  fpedacle. 
Ils  fe  feroienr  applaudi  de  voir  à  leurs 
pieds  un  Empereur  fuppliant ,  &  de 
pouvoir  ou  accorder  des  fecours  ,  ou 
prodiguer  du  mépris  au  chef  d'un 
peuple  qui  avoir  ofé  fi  long-tems  fe 
croire  fupérieur  aux  Rois.  Mais  îa 
providence  n^avoit  pas  encore  defTèin 
d'humilier  à  ce  point  l'orgueil  de  Ro- 
me. Elle  refervoit  à  à^s  tems  plus 
reculés  les  affronts  qu'elle  lui  vou- 
loir faire  éprouver  dans  la  perfonne 
d'un  de  (qs  maîtres.  Niger  fut  atteint 
&  peut-être  trahi  dans  fa  fuite,, avant 
que  d  avoir  pu  pafier  l'Euphrate.  On 
lui  coupa  la  tête.  On  la  porta  à  Sé- 
vère qui  îa  reçut  avec  joie.  Ce  ne 
fut  que  de  ce  moment  qu'il  compta 
être  aiïuré  de  l'Empire.  Jufques-îà  , 
la  réputation  ,  les  talens  de  Niger  , 
&  fur-tour  la  faveur  publique  ouver- 
tement déclarée  pour  lui  5^  avoient 
nourri  dans  t'ame  de  fon  vainqueur 
des  aUarmes  trop  bien  foiidées» 
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On  pleura  fon  dcfaftre  à  Rome  avec 
amertume.  Peutr-ètre  en  auroit-il  bien- 
tôt perdu  l'affeétion  >  s'il  étoit  parvenu 
à  y  régner.  Si  du  moins  on  juge  de 
lui  par  un  trait  qu'en  rapporte  un 
de  fies  plus  grands  admirateurs  ,  on 
aura  peine  a  croire  que  fa  conduite 
eut  pu  juftifier  les  regrets  que  cauloit 
fa  mort.  Il  palToit  dans  une  Provin- 
ce dont  les  peuples  s'adrefTerent  a 
lui  ,  pour  obtenir  le  foulagement  des 
impots  qui  les  accabloient.  Loin  de  les 
diminuer  _,  leur  répondit -il  ,  je  vou- 
drois  pouvoir  les  étendre  jufques  fur 
Pair  que  vous  refpire^* 

Si  rcellemeut  Niger  a  tenu  un  pa- 
reil propos  ,  fa  défaite  fut  un  bonheur 
pour  l'Empire.  Quel  gouvernement 
réfervoit  aux  peuples  un  homme  ca- 
pable de  parler  ainfl  1  II  auroit  mis 
la  finance  fur  le  trône.  Il  en  auroit 
autorifé  toutes  les  vexations  ,  &  Ro- 
me qui  s'attendoit  à  avoir  en  lui  ue? 
Prince  plein  de  bonté ,  n'y  auroit  trou- 
vé qu'un  oifeau  de  proye  y  achanié 
â  lui  ronger  les  entrailles. 
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CHAPITRE    XV L 

Sîverc  attaque  &  fait  périr  Albin.  Ah- 
fur  dite  de  Capltolln  &  de  Dion  dans 
le  récit  de  cet  événement. 

LA  défaire  de  Niger  augmentoit 
les  forces  de  fon  vainqueur  : 
mais  elle  ne  terminoic  pas  la  guerre 
civile.  De  tous  ceux  quiconnoifToienc 
Sévère  >  il  n'y  en  avoir  aucun  qui 
ne  s'arrendîr  à  le  voir  tomber  au  pre- 
mier jour  ,  avec  ce  furcroir  de  puif- 
fance  ,  fur  le  Céfar  que  fa  polirique 
avoir  fait.  On  éroir  furpris  de  la  fé- 
curicé  de  ce  dernier.  On  ne  conce- 
voir pas  commenr  une  feinte  ailo- 
ciation  avec  un  ennemi  rufé  ,  avoir 
pu  l'aveugler  au  point  de  lui  faire 
voir  fans  intérêt  la  deftrudion  du 
malheureux  Niger. 

En  effet  tant  de  confiance  pouvoir 
faire  honneur  à  fa  probité  ,  &  non 
pas  à  fes  lumières.  Il  fe  repofoit  fur 
la  foi  du  ferment.  Il  croyoit  Sévère 
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lié  comme  lui  par  fa  parole  ,  &  ce 
ne  fut  qu'au  moment  de  la  rupture  ^ 
qu'il  commença  à  foupçonner  fa  ii- 
délité.  Encore  ce  Prince  adroit  trou- 
va-t-il  moyen  de  mettre  de  fon  côté 
les  apparences  de  juflice.  Il  réduifir 
Albin  au  point  de  faire  \qs  premières 
démarches  ,  6c  il  en  profita  pour  le 
faire  déclarer  par  le  Sénat  ennemi  du 
peuple  Romain  ,-  formalité  puérile 
dans  le  fonds  ,  qui  ne  pouvoir  pas 
nuire  à  celui  contre  qui  on  l'em- 
ployoit  5  s'il  étoit  vainqueur  ,  mais 
qui  pouvoir  cependant  autorifer  une 
rigueur  implacable  contre  fes  pajti- 
fans  i  s'il  étoit  vaincu. 

C'étoit  ce  que  cher  choit  Sévère» 
Il  craignoit  de  pafler  pour  cruel.  Mais 
il  ne  vouloir  point  pardonner.  Il  aii- 
roit  fouhaité  concilier  à  la  fois  fon 
honneur  &  fa  vengeance.  Il  défîroic 
pouvoir  punir  fes  ennemis  fans  pi- 
tié ,  en  confervant  la  réputation  d'un 
Prince  clément ,  &  fa  principale  at- 
tention étoit  d'arranf^er  les  chofes  de 
manière  qu'il  parut  n'accomplir  que 
\qs  régies  exactes  de  l'équité  ,  lors  mê- 
me qu*il  fe  livroit  le  plus  à  fon  hu- 
meur inexorable. 
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Il  paroît  qu'Albin  lui  coûta  peu  de 
peine  à  renverfer.  11  s'étoit  enfin  dé- 
cidé à  prendre  ouvertement  le  titre 
d'Augufte.  Il  s'étoit  emparé  des  Gau- 
les. Il  marchoit  à  Lyon  dans  le  def- 
fein  de  pafTer  enfuite  en  Italie  où  il 
comptoir  profiter  de  l'afFedlion  qu'on 
avoir  eue  pour  Niger.  Il  fe  flattoit 
de  réunir  à  fon  parti  ,  tous  les  amis 
de  cet  infortuné  Général ,  &  de  faire 
fervir  leurs  ^oïces  à  fa  propre  éléva- 
tion 5  en  leur  promettant  de  les  em- 
ployer à  venger  celui  qu'ils  regret- 
îoienr. 

îl  n'avoit  pas  les  taîens  néceffaires 
pour  foutenir  une  pareille  démarche, 
C'étoit  un  de  ces  efprits  fubalternes  ^ 
qui  fe  font  eftimer  dans  un  rang  in- 
férieur j  &  qui  ne  paroifTent  au-def- 
fous  de  la  première  place ,  que  quand 
ils  ont  l'imprudence  de  vouloir  y  par- 
venir. 11  avoit  une  autre  efpéce  de 
mérite  un  peu  moins  effentiel ,  mais 
beaucoup  plus  extraordinaire ,  fi  l'on 
s'en  rapporte  à  l'un  des  Ecrivains  de 
fa  vie» 

Viteîlius  aiiroit  pu  pafïer  auprès  de 
lui  pour  un  prodige  de  fobriété.   U 
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mangeait,  fuivant  Capitolin  ,  a  son 
rÉ JEUNER  5  dix  melons  _,  vingt  /ivres 
de  rai  fins  ,  cent  pêches  ,  cent  ortolans  ^ 
cinq  cens  figues  ,  &  trente-trois  dou- 
'i^ainef  d'huitres.  Ce  détail  rapporté 
férieufemenr  par  Capitolin  ,  prouve 
que  Dion  &;  Suétone  ne  font  pas  les 
feuls  auteurs  qui  en  écrivant  l'Hif- 
toire  ,  fe  foient  fait  un  plaifir  d'in- 
fuker  à  la  raifon.  Au  refte ,  mon  éton- 
nement  n'eft  pas  que  ce  Gazettier  mé- 
prifabîe  ait  hazardé  un  pareil  récita 
Je  fuis  bien  plus  furpris  que  de  gra- 
ves modernes  fe  foient  fait  un  de- 
voir de  pefcr  jurqu'a  {q%  moindres 
paroles  ,  &  qu'ils  fe  foient  permis  de 
longues  difcuffions  ,  pour  établir  d'a- 
près lui  5  Ats  abfurdités  prefque  auiîî 
fortes  que  celle-ci» 

Sévère  ne  déjeunoit  pas  iî  bien 
qu'Albin  :  mais  il  fe  battoir  mieux» 
Les  deux  partis  avec  leurs  chefs  a  la 
tète  fe  rencontrèrent  près  de  Lyon, 
Le  premier  choc  fut  décifif.  Albin 
prit  la  fuite  ,  &  fe  rerira  dans  une 
chaumière  écartée  ,  où  ils  fe  tua  lui- 
même.  Les  vainqueurs  le  découvri- 
rent bientôt.  Sa  tète  ,  comme  celle  de 
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Pefcenaius  ,  fac  portée  à  Sévère  ,  qui 
après  avoir  défait  (qs  ennemis ,  voyoit 
toujours  volontiers  cet  horrible  monu- 
ment de  fa  vidoire. 

On  en  attendoit  la  nouvelle  à  Ro- 
me avec  autant  d'inquiétude  que  d'im- 
patience. La  crainte  dej'événement 
excitoit  ,  fuivant  Dion  ,  dans  cette 
grande  ville  ,  une  allarme  univerfelle , 
&  cela  devoir  être.  Sévère  n'y  étoit 
pas  aimé.  Albin  comme  Niger  y  jouif- 
foit  encore  d'une  réputation  qu'il  au- 
roit  probablement  aulli  démentie ,  s'il 
avoir  été  heureux.  Ceux  qui  avoient 
fait  des  vœux  |5our  l'un  ,  ne  pouvoient 
guère  fe  difpenfer  d'en  faire  pour  Tau- 
tre.  Les  fuccès  du  premier  auroienc 
alTuré  l'impunité  aux  partifans  du 
fécond.  Son  défaire  au  contraire  les 
livroit  au  relTentiment  d'un  Prince 
impitoyable  ,  qui  le  feroit  fentir  avec 
d'autant  plus  de  rigueur ,  qu'il  n'au- 
roit  plus  de  rival  à  redouter. 

Il  étoit  donc  naturel  que  les  efprits 
fulFent  violemment  agités  ,  dans  l'at- 
tente d'un  événement  qui  les  touchoit 
de  fi  près.  Mais  l'agitation  ne  pou- 
voir s'étendre  qu'aux  perfonnes  dif- 
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tinguées  ,  qui  de  façon  ou  d'autre  , 
avoient  à  perdre  ou  à  gagner  à  la  lé- 
volution.  La  bataille  &  (ts  fuites  dé- 
voient paroître  très -indifférentes  au 
peuple  ,  à  la  multitude.  Elle  tire  au 
moins  de  fon  obfcurité  l'avantage  de 
pouvoir  fans  danger  manifefter  fes 
fentimens.  Elle  elï  fùre  de  ne  point 
partager  les  difgraces  de  its  chefs  , 
plus  qu'elle  ne  contribue  à  leurs 
triomphes.  Si  elle  paroît  quelquefois 
s'affeclionner  pour  eux  ,  c'etl:  par  une 
efpece  d'inftindt  machinal ,  plutôt  que 
par  un  mouvement  volontaire.  C'ed 
le  bruit ,  l'appareil  du  fpedacle  qui 
la  tranfporte  ,  comme  on  voit  dans 
les  grandes  chafTes  ,  les  chevaux  faire 
des  efforts  incroyables  ,  quand  ils  font 
animés  par  le  fon  du  cor  ,  &:  par  les 
cris  des  chaffeuvs. 

Voilà  ce  q/ae  Dion  devoir  dire. 
Alors  fon  récit  n'auroit  rien  eu  que 
de  raifonnable.  Mais  Dion  ,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué  ,  n'étoit  pas 
homme  à  manquer  l'occafion  de  placer 
une  abfurdité.  Il  nous  peint  tout  le 
peuple  de  Rome  uniquement  occupé 
dans  les  jeux  du  cirque  ,  de  la  guerre 
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civile  qui  alloit  recommencer.  Il  fait 
de  cette  multitude  immcnfe  une  af- 
femblée  de  Nouveiliftes  ^  infenfible 
à  toute  autre  chofe  qu'aux  marches  , 
aux  mouvemens  des  deux  armées.  Sui- 
vant lui  5  fix  courfes  de  chariots  fuc- 
celîives  s'exécutèrent ,  fans  que  per- 
fonne  y  lit  feulement  la  moindre  at- 
tention 5  &  enfin  à  la  leptiéme  ,  tous 
les  fpedtateurs  fans  exception  s'écriè- 
rent 5  précifément  dans  les  termes 
qui  fuivent  :  «<  O  Reine  des  cités  ,  ô 
J5  ville  éternelle ,  quel  fera  donc  ion 
«fort  !  Jufqu'à  quand  aurons-nous  à 
33  fouffrir  les  mêmes  maux  ?  Jufqu'â 
33  quand  dureront  les  guerres  civiles  ? 
Le  judicieux  Dion  a  (î  peur  qu'on 
ne  foupçonne  que  quelqu'un  des  af- 
fiftans  n'ait  point  crié  ,  ou  ait  pu  crier 
en  d'autres  termes  ,  qu'il  remarque 
comme  un  miracle  ,  cette  uniformité 
de  langage  dans  un  fi  prodigieux  nom- 
bre de  fpedateurs.  11  fuppofe  que  la 
Divinité  feule  put  leur  ouvrir  la  bou- 
che a  tous  dans  un  même  moment  ^ 
&  de  la  même  manière. 


^ 
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CHAPITRE   XVII. 

Jugement  peu  équitable  quon  a  porté 
de  l'Empereur  Sévère,  Ses  défauts. 
Ses  qualités.  Ce  quon  doit  penfer 
de  lui» 

LE  refte  du  règne  de  Sévère  fut 
paifible.  Du  moins  il  n'eut  plus 
à  combattre  que  des  peuples  étrangers. 
Il  fit  la  guerre  ,  comme  Trajan  ,  à 
toutes  les  extrémités  de  l'Empire.  Du 
fond  de  l'Alie  ,  il  voloit  dans  la  gran- 
de Bretagne.  Les  voyages  ne  lui  cou- 
toient  rien  ,  & ,  ce  qui  efl:  la  preuve 
d'une  grande  habileté  ,  {^qs  longues 
abfences  n'occafionnerent  dans  Tinté- 
rieur  de  fes  Etats  aucune  efpece  de 
mouvement. 

On  peut  encore  le  mettre  au  raho- 
de  ces  Princes  dont  la  poftériré  appré- 
cie le  mérite  ,  bien  moins  d'après 
leurs  adtions ,  que  d'après  les  préjugés 
de  leurs  Hiftoriens.  il  avoir  terialfé 
fucceflivement  deux   partis  acharnés 
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contre  lui.  Il  n'étoit  pas  porfible  qu'il 
ne  lui  fut  refté  beaucoup  d'ennemis 
fecrets  attentifs  à  faifir  ,  ou  à  répandre 
tous  les  bruits  qui  pouvoient  le  des- 
honorer. Ses  partifans  qu'il  avoit  ré- 
compenfés  ,  auroient  du  fans  doute 
travailler  à  protégea  fa  mémoire.  Mais 
qu^nd  un  Prince  n'exifte  plus  ,  la  hai- 
ne a  bien  plus  d'adtivité  pour  le  noir- 
cir que  la  reconnoilTance  pour  le  juf- 
titier, 

AulTi  Dion  ,  &  les  Ecrivains  qui 
l'ont  fuivi  j  donnent-ils  de  Sévère 
ridée  la  plus  effrayante.  Ils  en  font 
un  monftre  comparable  aux  Tibéres  , 
6c  aux  Nérons.  L'un  d'entre  eux  re- 
connoît  pourtant  qu'il  avoit  fait  de 
grands  biens  ,  qu'il  fut  très-eftimé  du 
Sénat  pendant  fa  vie  ,  &  encore  plus 
regretté  après  fa  mort.  Mais  il  fe 
hâte  d'effacer  rimprelîion  de  cet  aveu 
arraché  par  la  vérité  ,  en  difant  que 
û  on  le  regretta  ,  c'eft  qu'il  eut  le  bon- 
heur d'avoir  des  fuccelleurs  encore  plus 
médians  que  lui. 

Pour  moi  en  écartant  les  faits  ab- 
fardes  ou  puériles  qui  ne  doivent  être 
d'aucun  poids  dans  l'Hiftoire,  en  com- 
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parant  foigneufement  ce  qu'on  nous 
a  confervc  dos  actions  vraifemblables 
de  ce  Prince  ,  avec  les  jugemens  qu'on 
a  porté  de  lui ,  je  trouve  qu'il  a  mé- 
rité plus  d'éloges  que  de  cenfures.  Je 
ne  puis  m'empêcher  de  dire  que  s'il 
eft  en  quelques  parties  inférieur  à 
Trajan  ,  ou  à  Adrien  5  il  y  en  a  d'au- 
tres où  il  peut  fans  iniuftice  leur  être 
comparé. 

Son  plus  grand  défaut  c'eft  d'avoir 
trop  vérifié  ce  que  lignifie  fon  nom. 
11  fut  févere  jufqu'â  l'inhumanité.  Il 
profita  trop  cruellement  de  fes  avan- 
tages. Il  fut  avide  comme  Silla  du 
plaifir  funefte  que  donne  la  vengean- 
ce. Il  le  goura  comme  lui  dans  toute 
{on  étendue.  C'eO:  fans  doute  une 
trifte  refïemblance  entre  ces  deux  hom- 
me. Mais  ce  qui  n'a  pas  flétri  la  mé- 
moire de  l'un  5  doit-il  ternir  celle  de 
l'autre  ?  Silla  a  la  place  de  Sévère ,  ôc 
dans  les  mêmes  circonftances ,  auroit 
verfé  bien  plus  de  fang ,  parce  qu'il 
auroit  cru  en  avoir  encore  plus  le 
droit.  Toute  la  longueur  du  règne  de 
celui-ci ,  n'a  d'ailleurs  pas  égalé  pour 
le  nombre  des  meurtres  y  ni  pour  leur 
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atrocité  ,  la   courte  durée  des   prof- 
criptions. 

Sévère  fçut  réparer  les  maux  que 
caufoit  fon  humeur  implacable  à  un 
très-petit  nombre  de  particuliers  ,  par 
des  vertus  utiles  à  tout  l'Empire.  Il 
fe  diûingua  par  une  rigidité  impar- 
tiale dans  Tadminiitration  de  la  juf- 
tice.  C'eft  ,  comme  je  Tai  déjà  fait  ob- 
ferver  plulieurs  tois  ,  la  qualité  la  plus 
précieufe  dans  un  Souverain ,  de  Çqw 
premier  devoir.  Il  écoutoit  les  parties  > 
&  leurs  Avocats.  11  ne  génoit  pas  les 
futfrages  des  juges  qu'il  faifoit  mon- 
ter avec  lui  fur  le  tribunal.  Il  exa- 
minoit  avec  patience ,  6c  décidoit  avec 
équité. 

11  n'élevoit  prefque  aux  grandes  pla- 
ces que  des  hommes  de  mérite.  11  fe 
fit  des  amis  véritables.  11  eut  pour 
eux  un  attachement  confiant ,  &  jouis 
du  plaiiir  de  leur  prodiguer  fes  bien- 
faits fans  qu'ils  en  abufalTent.  Un 
Prince  n'a  jamais  ce  bonheur,  à  moins 
qu'il  n'ait  un  cœur  alTez  fenfible  pour 
le  défirer  ,  &  un  efprit  alfez  éclairé 
Dour  diriger  fes  choix. 

Il  eft  vrai  qu'on  l'accufe  d'en  avoir 

fait 
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fait  lin  bien  indigne- dans  la  perfonne 
de  Plauden  ,  qui,  dit- on  ,  le  tyran- 
nifa  lui  ôc  l'Empire  pendant  une  lon- 
gue fuite  d'années.  Mais  -outre  que 
rhiftoire  de  ce  Minifbre  paroît  entiè- 
rement calquée  fur  celle  de  Séjan  , 
elle  eft  par  elle-même  ii  pleine  de 
contradidions  ,  8c  d'inconfcqaences 
dans  tous  les  Auteurs  qui  en  ont  parlé , 
qu'on  peut  ,  fans  être  incrédule  ,  la 
regarder  comme  un  roman  ,  ou  à- 
peu-[rès. 

On  reproche  a  Sévère  d*avoir  eu 
trop  de  complaifance  pour  fa  fem.me, 
que  la  compagnie  des  Sçavans ,  &  Té- 
tucie  de  la  philofophie  n'empLxhoîc 
pas  de  fe  livrer  aux  plus  grands  dé.  or- 
dres. Mais  s'il  l'avoit  punie,  com- 
ment fes  cenfeurs  Tauroient-ils  trai:é  ? 
Jls  le  taxent  d'avoir  été  cruel  par  ava- 
rice ,  Se  ce  font  eux-mêmes  qui  nous 
apprennent  que  jamais  l'avidité  ne 
lui  fit  commettre  aucune  injuftice. 

Une  grande  preuve  que  fon  ame 
n'en  étoit  pas  fufceptible  ,  c'elt  Tu- 
fage  qu'il  faifoit  des  revenus  de  l'Em- 
pire. Il  auamemoit  les  gtacifications 
Tome  IL  O 
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ulîtées  pour  les  foldars  de  pour  le 
peuple,  il  donnoic  des  fpeccacies  avec 
une  magnificence  fupérieure  à  tout  ce 
que  Rome  avoir  vu  jufque-la.  Dans  le 
même  tems  ,  fans  fouler  les  fujets , 
il  remplilToit  l'Empire  d'édifices 
Ibmpiueux  ,  &:  d'édifices  utiles.  On 
cite  enrr'autres  des  magafins  publics  , 
où  il  faifoit  entrer ,  dans  les  années 
d'abondance  5  une  quantité  prodigieufe 
de  grains  6c  d'huile. 

Peut-être  s'étoit-on  déjà  relâché  fur 
la  précaution  qu'avoit  eue  Trajan  de 
n'en  prendre  aucune  ,  &  de  lailTer  a  ce 
commerce  la  plus  parfaite  liberté» 
Dans  ce  cas  les  famines  feroient  rede- 
venues à  craindre.  Mais  fi  le  préjugé 
général  empèchoit  Sévère  de  faire  re- 
vivre le  feul  moyen  qui  auroit  pu  les 
prévenir  ,  il  faut  avouer  au  moins 
qu'il  y  avoit  de  fa  part  bien  de  la 
grandeur  ,  de  prendre  à  fes  dépens 
celui  qui  pouvoir  les  adoucir. 

Il  poufioit  fes  attentions  compa- 
tllfantes  ,  jufqu'a  entretenir  dans  les 
villes  des  Apothicaireries  publiques. 
On  y  compofoit  les  remèdes  les  plus 
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chers  ,  les  plus  compliques  (a).  On 
les  diîtribuoit  gratuitement  a  tous  ceux 
c[ui  en  avoient  befoin. 

Tous  ces  faits  font  atteftés  par  {es 
ennemis.  Que  le  Ledeur  équitable 
les  péfe.  Qu'il  parcoure  enfuite  tou- 
tes les  Hiftoires  anciennes  &c  moder- 
nes 5  &  qu'il  voye  combien  il  y  trou- 
vera de  Princes ,  qu'on  puiffe  préfé- 
rer 5  ou  même  comparer  à  Sévère. 


(a)  Sur-tout  la  Thériaque  ,  efpécc  de 
remède  plus  célèbre  qu'utile ,  qui  a  eu , 
comme  toutes  les  inventions  de  la  médecine  , 
fcs  tems  de  gloire  &  d'obfcurité.  Elle  étoic 
alors  fort  en  vogue  à  Rome  ,  à  caufe  de  la 
grande  eftime  que  Marc-Aurele  en  avoic 
faite  toute  fa  vie. 


^ 

^v^ 
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CHAPITRE    XyiII. 

Fojîérité  de  Sévère.  Défauts  de  fes 
deux  fils.  Il  meurt  en  leur  laijfant 
l* Empire  en  commun. 

E  plus  grand  malheur  cle  CQi  Em- 
pereur fut  de  n'être  pas  mort 
fans  enfans ,  &  le  plus  dangereux  de 
fes  vices  fut  une  indulgence  exceiîive 
pour  les  fils  que  fon  mauvais  deftin 
lui  avoir  donnés.  Ils  étaient  deux. 
L'aîné  n'efi:  que  trop  connu  parmi 
nous  fous  le  nom  de  Caracalla.  C'é- 
toit  une  efpéce  de  fobriquet  du  mcme 
oenre  que  celui  de  Caligula  ,  &  qui 
iîgniiioit  à 'peu-près  la  mcme  chofe. 
L'autre  fe  nommoit  P.  Seprimius 
Geta. 

Tous  deux  font  des  preuves  bien 
frappantes  de  l'inutilitc  de  la  philofo- 
phie ,  &  de  l'éducation  ,  pour  préferver 
du  vice  ceux  que  le  voifmage  de  la 
pourpre  y  livre,  prefque  néceiïaire- 
ment.  Leur  exemple ,  comme  celui 
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Je  Néron ,  de  Commode  &  de  tant 
d'autres ,  démontre  combien  il  y  a 
d'abus  dans  ces  choix  fî  vantés  d'infti- 
tateurs  célèbres  pour  diriger  l'enflmce 
des  Princes.  Sévère  n'avoit  rien  épar- 
gné pour  procurer  à  Îqs  fils  à^s  maî- 
tres dignes  de  leur  emploi ,  &  de  fa 
confiance.  Il  les  avoit  choills ,  ainfi 
que  Marc-Aurele ,  fur  leur  réputa- 
tion. 

D'ailleurs  l'Impératrice  fa  femme 
.entretenoit  avec  les  gens  de  Lettres 
une  correrpondance  très-intime.  Ils 
rempUifoient  fa  Cour.  Us  éroient  les 
contidens ,  les  inftrumens  de  fes  plai- 
iir.^;.  Elle  écudioit  la  philofophie  ,  & 
ne  fe  plaiioit  qu'avec  les  Phiilofonhes. 
vSans  doute  fi  leurs  leçons  pouvoienr 
être  comptées  pour  quelque  cliofe 
quand  il  s'agit  d'infpirer  la  vertu  , 
Caracalla  &  Geta  auroient  été  Aq% 
hommes  vertueux.  Mais  de  nouveaux 
Senequcs  ne  parvinrent,  comme  on 
l'a  dit ,  à  faire  de  ces  jeunes  Princes 
que  de  nouveaux  Néron  s.  Malgré  des 
leçons  continuelles  de  fageffej'^ils  ne 
prirent  de  goût  que  pour  le  vice.  Ce 
fut  au  milieu  des  dKis  beaux  précep- 
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tes  de  morale  ,  qu'ils  apprirent  à  pra- 
tiquer les  derniers  excès  du  crime. 

L'aîné  s'y  livroit  avec  une  impé- 
tuofîté  brutale.  Il  n'avoit  d'autre  guide 
que  fon  tempérament  ,  &  d'autres 
loix  que  £qs  caprices.  Le  fécond  mon- 
troit  une  corruption  plus  douce.  11 
aimoit  autant  le  plaifîr  :  mais  il  y  ap- 
portoit  des  ménagemens.  Il  ne  le  gou- 
toit  qu*avec  ce  voile  qui  le  rend  plus 
piquant.  Il  y  mettoit  un  myftere  qui 
annonçoit  plutôt  une  dépravation  dé^ 
licate  ,  que  de  la  dirpofition  à  en 
rougir. 

Il  était  naturellement  humain ,  à  ce 
que  dit  Thiftoire.  On  prétend  qu'à 
l'âge  de  huit  ans  il  affiiloit  à  un  con- 
feil  où  fon  père  venoit  de  réfoudre  la 
profcription  de  quarante  Sénateurs.  Il 
parut  ému  du  fang  froid  avec  lequel 
on  condamnoit  tant  d'hommes  à  mou- 
rir. Mais  5  lui  dit  Sévère  ,  ce  font  des 
ennemis  dont  je  vous  délivre.  Ont-ils 
des  parens  ces  ennemis  ,  demanda 
l'enfant  ?  Sans  doute»  En  ce  cas  no- 
tre victoire  fera  donc  verfer  plus  ds 
larmes  qu'elle  ne  caufera  de  joie. 
Voila  ,  fuivant   Spartien  5   commenc 
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parloit  &  raifonnoit  le  jeune  Geta. 

Il  eft  vifîble  que  cette  anecdote  efl: 
une  de  celles  où  l'on  fait  briller  les 
enfans  des  Princes ,  des  lumières  de 
ceux  qui  les  approchent. 

Premièrement  on  ne  hs  appelle  pas 
a  cet  âge  dans  des  confeils  aulTî  fé- 
rieux  que  celui  où  Sévère  ordonnoic 
tant  de  madacres.  Secondement  la 
gradation  des  idées  dans  ce  dialogue 
&  fa  conclu/ion  ,  font  autant  au- 
defTus  de  la  portée  d'un  enfant  de 
huit  ans  ,  que  les  fatigues  d'un  hom- 
me robufte  font  au-de(ïus  de  fa  force. 
En  général  tous  ces  petits  prodiges 
qui  ont  tant  d  éclat  dans  les  Cours , 
font  produits  par  la  flatterie  inté- 
reiïee  des  courtifans.  Elle  fçait  bien 
qu'elle  fe  fera  payer  chèrement  par 
la  vanité  des  pères  ,  de  i'efprit  qu'elle 
prête  à  leurs  en  fan  s. 

Sévère  aimoit  tendrement  les  fîens. 
îl  paroilToit  embarraffé  à  faire  un 
choix  entr'eux  pour  fa  fuccefnon.  On 
entrevoyoit  mcme  que  faute  de  pou- 
voir fe  décider ,  il  la  leur  laifferoic 
par  indivis  ,  &  que  pour  n'avantager 
ni  l'un  m  l'autre  ,  il  tâcheroit  de  les 
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faire  tous  deux  régner  à  la  fois.  Cette 
égalité  imprudente  aigrifToit  les  jeu- 
nes Princes ,  &  fe  joignant  d  la  dif- 
férence dans  leur  manière  d'èrre  vi- 
cieux 5  elle  fit  naître  entr'eux  une 
antipatie  invincible.  Ils  ne  pouvoient 
fe  fouffrir.  Leur  rivalité  éciatoit  en 
tout.  Ils  croient  déjà  ennemis  impla- 
cables 3  avant  que  d'avoir  rien  à  fe 

difputer. 

i. 

Sévère  auroit  du  prévoir  combien 
fon  projet  pouvoit  devenir  funeile  par 
cette  haine  mutuelle.  Il  eft  vrai  que 
le  droit  d'aînelîe  n'avoir  encore  rien 
de  fixe  chez  les  Romains  ,  relative- 
ment à  la  fouveraineté.  Mais  la  raifon 
engageoit  à  lui  donner  une  force  qu'il 
ne  tenoit  encore  ni  de  la  Loi  ,  ni  de 
l'ufage.  Claude  &  Vefpafien  en  avoient 
tous  deux  donné  l'exemple.  Ils  s'é- 
toient  aulîî  trouvés  chacun  avec  deux 
fils.  Us  n'a-foient  pas  héfité  à  donner  la 
préférence  à  l'aine.  Un  partage  ou 
une  a(fociation  n'auroit  pu  manquer 
de  caufer  des  troubles  dangereux  dans 
l'Empire  ou  dans  la  famille  régnante. 

Sévère  avoit  l'efprit  trop  judicieux 
pour  ne  pas  le  fentir.  Mais  fa  ten- 
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cîrelîe  l'aveugloit.  D'ailleurs  en  dé- 
niclant  le  penchant  pervers  de  Cara- 
calla  5  peut-ctre  craignoit-il  de  livrer 
a  fa  méchanceté  fun  cadet  fans  dé- 
fenfe.  Tibère  avoir  tué  Agrippa  ,  qui 
pouvoit  conferver  des  droits  au  trône. 
Néron  avoit  empoifonné  Britannicus. 
Caracalla  annonçoit  les  mêmes  incli- 
nations. Son  père  prévoyoit  qu'il  ne 
manqueroit  pas  de  fuivre  les  mêmes 
principes.  Ce  foible  père  n'ofoit  fe 
réfoudre  à  le  priver  d'une  puiifance  , 
donc  il  fentoit  qu'il  ne  tarderoit  pas  a 
abufer.  Il  crut  devoir  en  armer  fon 
fécond  fils  5  pour  le  m.ettre  hors  dQS 
atteintes  du  premier.  Il  regarda  la 
pourpre  impériale  comme  une  fauve- 
garde  5  capable  de  lui  conferver  la  vie. 
En  conféquence  de  cette  politique 
peu  raifonnée  ,  il  voulut  que  tous 
deux  lui  fuccédaffent ,  fans  préférence. 
Mais  en  aimant  fa  maifon  il  tenoic 
aufii  à  fa  gloire.  Il  ne  vouloir  pas  qu'on 
put  lui  reprocher  d'avoir  le  premier 
démembré  l'Empire  ,  dont  il  avoit 
rvuni  les  différentes  parties  ,  &  d'y 
avoir  établi  deux  Empereurs  féparés  , 
lui  qui  avoit  tant  verfé  de  fang  pour 
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y  régner  feul.  Il  crut  rapprocher  les 
cœurs  de  {qs  enfans ,  en  [qs  obligeant 
de  s'aiTeoir  fur  un  trône  commun.  Il 
fe  flatta  d'enchaîner  leur  haine  réci- 
proque 5  en  ne  leur  laifTant  qu'un  pou- 
voir égal. 

Il  renouvella  l'idée  de  ce  partage 
connu  par  les  fables  des  Grecs ,  entre 
les  fils  d'Œdipe.  Il  voulut  que  Geta  & 
Caracalla ,  comme  on  le  difoit  d'E- 
téocle  &  de  Polinice ,  jouifïent  alter- 
nativement de  la  fouveraineré ,  & 
que  chacun  eut  fon  jour  pour  com- 
mander. Cet  arrangement  auroit  été 
imprudent ,  même  en  le  fuppofant 
polUbie.  Il  étoit  clair  qu'il  ne  pouvoir, 
en  fubfiftant ,  manquer  d'occafionner 
des  guerres  civiles.  Nous  allons  voir 
par  quel  attentat  Rome  fut  préfervée 
des  fuites  qu'il  devoit  naturellement 
produire. 


HISTOIRE 

D^-^  RÉFOLUTÎONS 
D  E 

LTMPIP.E    PvOMAÎN. 

LIVRE     H  U  i  T  I  E  M  E. 


CARACALLA ,  XXI.  EMPEREUR 

règne  conjointement  avec  Ion  frère 
Géra,  environ  i  an,  &:  ^  ansfeul. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Caracalla  ejjaye  de  fc  faire  proclamer 
feiil  Empereur,  Il  ne  peut  y  réujjir. 
Ses  dijfenîions  avec  fon  frère.  Enfin 
au  bout  d'un  an  il  le  fait  égorger  dans 
Us  bras  do.  leur  mcre  commune. 

Aracalla  n'avoir  pas 
attendu  la  moin  de  fon  père 
pour  faire  fon  apprentiffage 
de  fcclcraretre  ik  de  barba- 
rie. On  almre  que  quand  Sévère  mou- 
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rut,  il  y  avoir  long-rems  que  fon  ^iS 
s'ennuyoit  de  le  voir  vivre.  On  dit 
même  qu'il  elTaya  plufieurs  fois  ,  &: 
une  enrr'aurres  fous  les  yeux  d'un^ 
armée  enriere ,  de  fe  délivrer  de  cet 
obllacle  importun.  Oi\  lit  dans  Dion 
que  tous  deux  fe  trouvant  en  Angle- 
terre à  la  tête  des  troupes  Romaines  , 
prêtes  à  choquer  les  barbares ,  Cara- 
calla  tira  fon  épée  pour  percer  fon 
père  j  que  celui-ci  s'en  apperçut,  évita 
le  coup ,  &  fe  contenta ,  après  être 
rentré  dans  le  camp  ,  de  fe  coucher  , 
pour  faire  plus  à  fon  aife  une  remon- 
trance pathétique  au  jeune  parricide. 
Pour  réfuter  ce  récit  bien  plus  incroya- 
ble encore  qu'odieux  5  il  fuffit  d'en 
nommer  l'auteur. 

Ce  qu'en  peut  entrevoir  de  certain  , 
c'eft  que  Caracalla  laiiToit  échapper 
^QS  marques  d'un  caractère  aulîi  am- 
bitieux que  féroce.  11  lui  tardcit  de  fe 
voir  en  liberté  de  le  manifefter  fans 
gène ,  &:  la  vie  trop  longue  de  fon 
Dere  l'incommodoit. 

Quand  il  Teut  perdu  ,  il  fe  retrouva 
encore  â-peu-près  dans  la  même  con- 
trainte. 11  ne  s'accoutumoit  pas  à  l'i- 
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dée  de  fe  voir  un  égal.  Ce  frère  ,  Em- 
pereur comme  lui ,  aimé  plus  que  lui 
des  troupes,  des  Miniftres  &  même 
ÙQS  peuples  5  étoic  â  {qs  yeux  un  objet 
d'effroi.  Il  elTaya  d'abord  de  faire  an- 
nulier  par  les  foldats  l'article  du  tefta- 
ment  de  fon  père  ,  qui  partageoir 
l'Empire  fans  le  divifer.  Il  voulut  leur 
iufinuer  de  ne  reconnoître  que  lui. 

Mais  Geta  avoit  au/ïi  fes  créatu- 
res. 11  étoit  entouré  de  partifans  ,  que 
le  foin  de  leur  fortune  Hoir  à  la  fienne. 
Us  fentoient  que  leur  maître  n'avoir 
pas  d'autre  afyle  que  le  none ,  &  que 
rinftant  de  fa  deftitution  feroit  celui 
de  fa  mort.  Leur  intérêt  les  rendoic 
aulîi  clairvoyans  pour  prévoir  {qs  dan- 
gers 5  qu'adifs  pour  les  écarter.  Ils  fe 
répandoient  dans  l'armée.  Ils  y  fai- 
foient  valoir  le  refped  dû  aux  der- 
nières volontés  de  fEmpereur  mort. 
Us  excitoient  la  compallion  pour  un 
jeune  Prince  qu'on  ne  cherchoit  à 
éloigner  du  trône  que  dans  le  delfein 
de  le  faire  périr. 

Us  appuyoient  ces  raifons  affez  foi- 
bles  aux  yeux  de  la  multitude ,  par 
d'autres  motifs  tout  autrement  puif- 
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fans.  Ils  la  ilarroient  par  des  promef- 
fes  pour  l'avenir  ,  &  par  Aqs  libéra- 
lités préfentes.  Ils  parvinrent  ainfi  à 
l'émouvoir.  Les  fo'ldars  fe  déclarèrent 
protecteurs  de  Géra.  Ils  voulurent  le 
voir  inftaler  comme  fon  frère.  Ils  les 
reconnurent  tous  deux  pour  Empe- 
reurs le  même  jour ,  &  Caracalla  , 
déconcerté  par  un  accord  lî  unanime  , 
fembla  fe  défifter  de  fes  projets. 

Il  ne  tarda  pas  à  les  reprendre. 
L'attachement  qu'on  marquoit  à  (on 
frère  ,  lui  paroiifoit  un  affront  pour 
lui.  Il  ne  l'envifageoit  qu'avec  des 
yeux  jaloux  &  furieux.  Leurs  amis 
communs ,  leur  mère  fur-tout ,  mé- 
na^eoient  de  tems  en  tems  des  re- 
conciliations  apparentes.  Gqz\  ,  plus 
doux  ou  plus  politique  ,  s'y  pretoit 
de  bon  cœur.  Caracalla  n'y  entroit 
que  malgré  lui.  En  ferrant  la  main 
de  fon  frère  il  méditoit  fa  perte. 
En  le  prefTant  entre  fes  bras ,  il  lui 
juToit  une  inimitié  irréconciliable. 

Ces  diirentions  funefles  éclatèrent 
fur-tout  à  Rome ,  quand  ils  y  furent 
revenus  avec  le  corps  de  Sévère.  Alors 
leur  reifentiment  s'aigrit  encore  piir 
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l'ambition.  Le  défir  de  régner  devine 
plus  vif  dans  le  centre  de  l'Empire. 
Ce  que  l'un  faifoit ,  l'autre  vouloir 
le  détaire.  Us  avoient  chacun  leurs 
gardes  ,  leur  palais ,  leurs  Officiers, 
lis  ne  fe  voyoient  que  dans  les  jours 
d'éclat ,  &  toujours  avec  des  déiian- 
ces  injurieufes ,  pour  celui  des  deux 
qui  n'avoir  pas  de  mauvais  defTeins, 
Ennuyés  d'un  état  fi  cruel  pour  l'un 
&  pour  l'autre  5  ils  projetterent,  s'il 
en  Faut  croire  les  Hlftoriens  ,  un  par- 
tage qui  auroit  été  plus  raifonnable  y 
mais  peut-être  aufli  dangereux  que 
l'ordre  établi  par  leur  père.  Geta^con- 
fentoit  à  régner  en  Afie.  Il  promet- 
toit  d'abandonner  à  fon  frère  l'Europe 
&  l'Afrique  ,  excepté  l'Egypte  ,  Se 
fon  delfein  étoit  de  tenir  fa  Cour  à 
Alexandrie. 

Caracalla  ne  s'en  éioignoit  pas, 
LafTé  de  défirer  un  crime  qu'on  Tem- 
pèchoit  de  commettre  ,  il  auroit  cru 
gagner  à  l^éloignement  de  fon  frère ,. 
prefque  autant  qu'a  fa  mort.  Il  croit 
prêt  de  ficrner  le  traité  de  partage  :  Se 
il  faut  avouer  que  fi  cette   diviiîoa 
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avoit  pu  dans  la  faire  devenir  pré- 
judiciable à  l'Empire  ,  elle  auroit  été 
du  moins  avantageufe  pour  fes  maî- 
tres aduels.  Julie  leur  mère  n'avoir 
pas  d'autre  parti  à  choifir  que  de  la 
favorifer  ,  il  elle  avoit  voulu  les  con- 
ferver  tous  deux.  Cependant  par  une 
fuite  du  préjugé  dont  j'ai  déjà  parlé , 
elb  s'y  oppofa  avec  toute  la  Cour.  Le 
démembrement  de  la  domination  Ro- 
maine paroifîbit  un  attentat  contre 
{ts  Loix.  Plutôt  que  de  donner  les 
mains  à  une  féparation  qui  devint 
enfin  néceffaire  ,  on  préféra  d'expofer 
Rojne  au  fcandaîe  de  voir  un  de  fes 
Princes  égorgés  par  l'autre. 

Elle  eut  bientôt  dans  fon  enceinte 
cette  fcene  déplorable.  Caracalla  réfo- 
lu  à  périr  ou  à  régner  feul  ,  défefpéré 
des  obftacles  qu'oppofoit  à  fes  def- 
feins  la  défiance  de  Geta ,  lui  fit  un 
jour  propofer  de  fe  raffembler  dans 
le  cabinet  de  leur  mère  ,  pour  y  tra- 
vailler de  bonne  foi  à  une  réconci- 
liation folide.  Julie  appuya  cette  idée^ 
Elle  étoit  trompée  elle-même  :  elle 
aida  à  tromper    l'infortuné  Geta»  li 
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fe  rendit  fans  précaution  dans  cette 
chambre  ,  où  il  croyoit  être  gardé 
par  l'amour  materneL 

Caracalla  l'avoir  entourée  de  fol- 
dats  à  lui.  Dès  que  fon  frère  y  fut  en- 
tré j  il  leur  fit  un  figne.  Ils  accouru- 
rent &  le  percèrent  dans  \ts  bras  de 
Julie  ,  où  il  avoir  cherché  un  afyle. 
Le  cruel  Empereur  les  animoit.  Il  vit 
fans  inquiétude  fa  mère  elle-mtme 
bleifée  d'un  coup  qu'elle  avoit  voulu 
parer.  Il  infultoit  aux  cris  du  malheu- 
reux qu'on  é^or^eoit  fur  fon  fein  ,  & 
il  ne  fortit  pas  qu'il  ne  fut  bien  aifuré 
de  fa  mort. 

Il  ne  lui  en  coûta  que  de  l'argent , 
pour  faire  ratifier  ce  fratricide  par  les 
foldars.  L'hiftoire  ne  fait  pas  en  cette 
occafion  mention  du  Sénat.  Le  Prince 
auroit  pu  cep£ndant  en  obtenir  l'ap- 
probation à  meilleur  marché.  Mais 
l'excès  d'aviliifem.ent  où  éroit  tom- 
bée cette  compagnie ,  l'empêcha  d'en 
rechercher  les  fuffrages.  Il  fe  contenta 
de  l'informer  du  meurtre ,  fans  exi- 
ger qu'elle  l'autorifât.  Elle  ne  l'auroic 
pas  refufé  s'il  en  avoit  paru  curieux. 
Mais  elle  étgit  méprifée  au  point  que 
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le  crim-    même   dédaignoit  fa  pro- 
teârion.    Ce  fut    fa   baUeffe   qui  lui 
épargna  ce  furcroît  d'ignominie. 


CHAPITRE   IL 

Tyrannie  de  Car ac alla,  Vufage  des 
délations  s^ételnt  entièrement  fous 
fon  règne.  On  y  fubfLitue  fous  lui 
&  fous  fes  fuccejjeurs  les  condam- 
nations  arbitraires. 

LE  règne  de  Caracalla  rappelle 
ceux  de  Commode  ,  de  Néron  , 
de  Caligula.  C'eft  la  même  fureur , 
la  même  prodigalité ,  &  enfin  le  mê- 
me châtiment.  Je  ne  m'arrête  point  à 
ces  horreurs  déplorables.  Il  n'eil  que 
trop  facile  de  s'en  faire  une  idée.  Elles 
rempliroient  ans  volumes,  fans  ap- 
prendre rien  autre  chofe  que  l'abus 
du  pouvoir  ,  &  le  malheur  des  hom- 
mes. D'ailleurs  les  Hiftoriens  qui 
nous  les  ont  confervées  ,  ont  chargé 
un  fonds  vrai,  de  tant  de  circonftances 
révoltantes^   qu'il  faudroit  à  chaque 
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trait  une  longue  difculîion  pour  l'é- 
claircir  &  le  rendre  probable. 

Il  fuffir  donc  de  Jfçavoir  que  Ro- 
me foumife  pour  la  troifiéme  fois  à 
un  élevé  de  la  philofophie  *,  eut  en- 
core lieu  de  regretter  amèrement  que 
tant  de  connoiuances  inutiles  eulTent 
éclairé  fon  efprit ,  fans  reformer  fon 
cœur.  Ce  qui  diftingue  particulière- 
ment fon  règne ,  ce  font  trois  innova- 
tions importantes  dont  il  fut  l'épo- 
que ,  bc  qui  eurent  dans  la  fuite  les 
plus  fortes  influences ,  foit  fur  le  gou- 
vernement 5  foit  fur  rérat  mcme  de 
l'Empire. 

Le  premier ,  c'eft  l'abolition  en- 
tière de  ce  qu'on  avoir  fi  long-tems 
appelle  a  Rome  les  Délateurs,  Nous 
avons  vu  comment  cette  efpéce  odieufe 
de  fateilites  des  tyrans ,  s'étoit  élevée 
&  enrichie  ^n  fervant  leur  foreur.  La 
conftitution  de  l'Empire  obligeoit 
alors  de  l'auroiifer.  Elle  fervoit  mê- 
me à  entretenir  un  peu  le  goût  de  l'é- 
loquence. 

L'envie  d'attaquer  engageoit  les 
délateurs  ^  cultiver  le  talent  de  la  pa- 
role. Ils  exerçoient  leur  efprit ,  com- 
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me  un  oifeaii  de  proie  aiguife  fes 
ferres  ôc  Çon  bec.  La  néceiTité  de  ré- 
pondre aux  accufations  ne  permet- 
toit  pas  a  ceux  qui  pouvoient  y  être 
expofés  5  de  négliger  un  talent  capable 
de  devenir  un  jour  leur  relïource. 
C'étoit  une  arme  à  l'ufage  àts  deux 
partis.  Le  crime  &  la  vertu  pouvoient 
également  l'employer.  On  travailloic 
donc  de  part  &  d'autre  à  fe  rendre 
éloquent ,  &  du  defpotifme  affreux 
des  Céfars  ,  naquit  au  moins  ce  bien  y 
que  l'art  de  parler  avec  dignité  n'é- 
prouva pas  une  chute  auffi  rapide  que 
les  autres  arts. 

Trajan  ,  Adrien  &  Antonin  ,  lui 
portèrent  involontairement  une  rude 
atteinte.  Ils  accélérèrent  fa  dégrada- 
tion 5  en  fupprimant  les  dangers  qui 
l'avoientfoutenue.  Onnecraignit  plus 
fous  eux  de  voir  fa  vie  dépendre  d'une 
dénonciation  exprimée  en  beaux  ter- 
mes. Ils  reftraignirent  les  accufations 
aux  fautes  réelles,  &  il  s'agit  alors 
beaucoup  moins  de  diiferter  avec 
adreffe  fur  des  preuves  douteufes ,  que 
d'en  apporter  de  folides.  On  fe  relâ- 
cha doxnc  fur  des  études  '  qui  paroif- 
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foient  peu  utiles.  On  oublia  les 
moyens  de  fe  précaurionner  contre 
des  périls  qu'on  ne  craignoit  plus. 

Quand  les  périls  commencèrent  d 
renaître  fous  Comm.ode ,  l'arme  né- 
ceflaire  pour  les  écarter  étoit  rouillée. 
Marc-Aurele  avoit  glacé  les  efprits 
par  le  goût  de  la  philofophie.  Elle 
leur  avoit  fait  contrarier  une  roideur, 
une  inflexibilité ,  une  féchereire  qui  eft 
la  mort  de  l'éloquence.  On  ne  fçavoit 
plus  ni  porter  les  coups ,  ni  les  parer  , 
&  s'il  fe  retrouva  encore  quelques  dé- 
lateurs 5  ils  exerçoient  leur  métier  fur 
la  fradition  de  leurs  ancêtres,  plus  que 
d'après  leur  propre  capacité ,  corn  mi  e 
ceux  qu'ils  me'ttoient  en  danger  s'en 
dél'endoient  plus  par  la  bonté  de  leur 
caufe ,  que  par  celle  de  leurs  dif- 
cours. 

Iiifenfiblement  les  premiers  s'en- 
nuyèrent d'une  méthode  qui  \^s  fati- 
guoit  fans  truit.  Sévère  les  employa 
peu,  &  ils  retombèrent  dans  leur  in- 
dolence. Quand  Caracalla  eut  befoin 
de  leurs  fer  vices ,  ils  fe  trouvèrent 
hors  d'état  de  les  lui  rendre.  Il  prit 
le  parti  de  s'en  pafTer.    D'ailleurs  ïï 
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ne  s'accommocioir  pas  de  cette  forme 
dans  rinitruction  des  procès  ,  quoique 
l'événement  en  fut  toujours  à  fa  dif- 
pofition.  L'égalité  entre  l'accufateur 
6c  l'accufé  lui  déplaifoit.  11  croyoic 
gagner  du  tems  en  les  empêchant 
tous  deux  de  parler. 

Déformais  les  délateurs  ne  furent 
plus  que  des  efpions  oc  de  faux  té- 
moins. On  tdéféroit  l'homme  qu'on 
vouloit  perdre.  On  l'arrêtoit,  on  le 
condamnoit ,  on  l'exécutoit  prefque  à 
la  fois.  Les  foldats  redevinrent ,  com- 
me ils  l'avoient  été  quelquefois ,  les 
miniftres  de  la  vengeance  du  Prince 
&  de  ies  favoris. 

Cette  manière  de  fe  débarrafifer  Aqs 
gens  qu'on  n'aimoit  pas ,  fe  fortifia 
fans  retour  fous  les  fucceffeurs  de  Ca- 
racalla.  Soixante  ans  de  troubles ,  de 
guerres  civiles  où  ils  étoienc  eux-mê- 
mes expofés  fans  celfe  à  périr  ,  &  où 
ils  perdoient  effedivement  fouvent  la 
vie  5  ne  leur  permettoit  pas  de  ména- 
ger celle  des  citoyens.  Ils  tuoient  , 
ils  étoient  tués ,  &  au  milieu  de  cette 
confulion  effrayante ,  les  reftes  même 
éiQs  anciennes  formalités  difparurent. 
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Ce  ne  fut  que  fous  Conftanrin  qu'on 
recommença  à  lui  en  fubiiituer  de 
nouvelles.  Il  fut  le  premier  Céfar  qui 
remit  de  l'ordre  dans  les  Tribunaux  : 
mais  c  étoit  un  ordre  entièrement  dif- 
férent de  celui  que  fuivoient  les  pre- 
miers Romains.  Les  Empereurs  qui 
les  avoient  remplacé,  n'adoptoient  pas 
plus  leurs  principes  ,  qu'ils  ne  méri- 
toient  de  porter  leur  nom. 


CHAPITRE    III. 

Caracalla  altère  les  monnoles.  Il  abolit 
la  dljiincllon  entre  les  fujets  &  les 
citoyens  de  t Empire»  Il  rend  com- 
mun  indijlincitment  le  droit  de  cité, 

UN  fécond  changement  intéreffant 
introduit  par  Caracalla  dans  l'ad- 
miniftration  ,  regarde  les  monnoies. 
Il  eft  sûr  qu'il  en  affoiblit  le  titre.  Il 
en  changea  la  valeur,  il  répandit  dans 
le  public  une  prodigieufe  quantité  de 
billon  &  de  pièces  faulTes.  Toutes  \qs 
circonftances   de  cet  événement  de- 
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vrnieiic  nous  être  connues.  Ce  feroit 
un  objet  fingulierement  curieux  ,  & 
peut-être  même  des  lumières  fur  cet 
article  feroient-elles  aulîî  utiles  que 
piquantes. 

Mais  nous  en  voudrions  vainement 
efpérer.  Les  miférables  Kiiloriens  du 
tems  font  des  harangues  prolixes  ,  dis 
diifertations  dégoûtantes  fur  mille 
petiteiTes ,  que  la  poftéricé  doit  igno- 
rer ou  dédaigner.  Les  grands  fujets, 
ceux  qui  pourroient  llitt^îr  l'envie  de 
fçavoii  6.QS  gens  raifonnables  ,  &  les 
dédommager  de  leurs  travaux  ,  Dion , 
Hérodien  ,  Lampride,  &c.  les  laiiTent 
dans  l'obfcurité  la  plus  profonde.  S'ils 
en  difent  un  mot ,  ce  n'eft  qu'en  paf- 
fant.  Le  peu  qu'ils  nous  en  appren- 
nent 5  ne  fert  qu'à  faire  fentir  avec 
plus  d'amertume  l'ignorance  où  ils 
nous  abandonnent. 

Ainfi  Dion  raconte  que  Caracalla 
ne  laiiToit  prefque  palfer  dans  TEm- 
pire  que  du  plomb  argenté  ,  ou  du 
cuivre  légèrement  doré  ,  au  lieu  des 
métaux  dont  ceux-là  n'avoient  que 
l'apparence.  Il  réfervoit ,  dit-il ,  l'or 
&  l'argent  le  plus  pur ,  pour  les  bar- 
bares 
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bares  de  qui  il  achecoit  la  aanquil- 
Jité  par  à^s  tributs. 

Mais  quel  ébranlement  ne  devoit 
pas  caufer  dans  l'Etat  une  pareille 
manœuvre  î  Quelle  agitation  dans  le 
commerce  !  Quel  diicrédit ,  quelle 
défiance  dans  toutes  les  façons  de  con- 
tracter entre  les  particuliers  !  Quel 
relâchement  dans  toutes  les  parties  de 
l'adminiflration  !  Il  devoit  en  réfulter 
un  défordre  aulli  affreux  qu'univerfel. 
C'eft  cependant  fur  ces  détails  que 
l'Hiftoire  ne  nous  a  pas  confervé  la 
moindre  lumière. 

M.  le  Préfîdent  de  Montefquieux 
femble  fuppofer  que  ces  opérations 
violentes  pouvoient  fe  faire  fans 
trouble  avant  l'invention  du  change. 
D3  la  mmiere  dont  il  en  parle  (  ^  )  , 
on  croiroit  qu'il  ne  les  trouve  dange- 
reufes ,  que  depuis  que  ce  rafiriemenc 
de  l'agiotage  eft  devenu  un  des  fe- 
crets  ,  ou  plutôt  un  des  reiTorts  des 
gouvernemens  modernes.  Le  chinae ^ 
dit-il  5  a  ôùé  les  grands  coups  d' dutc- 


(^)   Effaic  des  Loix  ,  J.  21,  chap 
Tome  II.  P 
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rué ,  ou  du  moins  le  fucces  des  grands 
coups  d'autorité.  Je  ne  fçais ,  mais  il 
me  iemble  qu'il  y  auroit  bien  des 
chofes  à  dire  fur  cette  aiTertjon  de 
M.  de  Montefquieux. 

Elle  donne  à  entendre  que  les  grands 
coups  d'autorité  dans  \q^  monnoies , 
leur  altération  fuccelîlve ,  réuiîifToient 
aux  Empereurs  Romains  ,  &  qu'ils  en 
étoient  redevables  à  Ti^norance  du 
change ,  ou  à  fa  nullité.  Ni  l'un  ni 
l'autre  n'eft:  vrai.  Le  chancre  n'étoit 
pas  inconnu,  à  beaucoup  près,  du  tems 
des  Empereurs  ,  &  le  procédé  violent 
qu'ils  fe  permertoient  fur  les  mon- 
noies 5  ne  leur  réuliiiroit  pas  mieux 
qu'il  ne  réuiîiroit  aujourd'hui.  Il  pro- 
duifoir  alors  au  moins  le  même  eitet 
qu'il  produiroit  encorç  de  nos  jours ,  fi 
l'on  avoit  l'imprudence  de  l'emplcf  en 
QJt'à.  même  cet  effet  funefte  qui  ve- 
nant fe  joindre  à  tous  les  maux  dont 
l'Empire  étoit  accablé  dès  long-tems , 
les  rendit  bientôt  incurables  II  porta 
dans  tous  Tes  membres  une  cangrene , 
qui  en  amena  enfin  la  diilolution. 

Quand  je  dis  que  le  change  croit 
connu ,  je  n'entends  pas  qu'il  y  eut  des 
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gazettes  d'un  ftyle  barbare  ,  où  parmi 
beaucoup  de  menfonges  on  trouvât 
quelquefois  des  avis  réels  &  utiles.  Je 
ne  veux  pas  dire  qu'on  fut  informé  à 
point  nommé  de  ce  que  psrdoient  les 
effets  d'un  pays^  en  hs  tranfportant 
dans  un  autre.  Je  foutiens  feulement 
qu'il  y  avoic  entre  les  denrées  de  l'Em- 
pire &  celles  de  (qs  voifins  ,  avec  qui 
il  commerçoit ,  une  balance  efFedtive 
qui  en  rcgloit  le  prix  réciproque. 

Du  nioment  que  deux  Etats  ont 
enfemble  des  relations ,  foit  en  pro- 
duârions  naturelles ,  foit  en  efpéces  , 
le  change  s'établit,  il  fe  fonde  fur  des 
conventions  imperceptibles  ,  &  ce- 
pendant très- bien  combinées.  Il  n'é- 
chappe pas  aux  yeux  inté.  elTés  à  le 
fuivre.  Sa  mefure  eft  la  quantité  des 
marchandifes  que  l'on  tire  d'un  côté 
Ôc  que  l'on  fournit  de  l'autre.  Leur 
abondance, ou  leur  rareté,  en  fait  hauf- 
fer  ou  bailfer  la  valeur.  Voila  un 
change^  très- réel.  La  feule  différence 
qui  exifte  a  cet  égard ,  entre  \qs  tems 
dont  je  parle  ici  &  les  nôtres ,  c'eft 
que  le  change  aujourd'hui  roule  pref- 
que    uniquement  fur   le    papier ,  &: 
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qu'alors  il  n'avoir    prccifcment  pour 
objet  que  les  efpcces. 

De-lâ  mcme  fuir  une  conclullon 
bien  oppofée  à  celle  de  M.  de  Tvion- 
tefquieux.  C'efl:  que  les  variations  dans 
la  valeur  ou  la  bonté  des  monnoies 
dévoient  avoir  des  effets  encore  plus 
rapides  &  plus  nuifibles  qu'ils  n'en 
auroient  aujourd'hui.  Le  papier  ed: 
pour  nous  une  refiouucé  qui  fixe  & 
qui  concentre  les  métaux  ,  en  don- 
nant lieu  d'éviter  leur  déplacement. 
Un  Prince  qui  dénatureroit  fes  efpé- 
ces  5  ne  s'appauvriroit  pas  beaucoup 
plus  pour  cela.  Il  ne  feroit  que  procu- 
rer à  fon  papier  une  moindre  valeur 
chez  l'étranger.  11  le  décrédireroit  fur 
un  taux  proportionné  à  la  dégradation 
qu'auroit  foufferte  fa  monnoie  ,  &c  ce 
taux  feroit  bientôt  fixé. 

L'effet  de  cette  politique  feroit  feu- 
lement de  diminuer  pour  quelque 
tems  l'influence  des  Négocians  (qs  fu- 
jets  à  la  bourfe  des  villes  de  commer- 
ce ,  Se  d'obliger  les  Négocians  étran- 
gers à  de  nouveaux  calculs.  Alais  on 
n'en  feroit  pas  plus  avide  de  lui  re- 
tirer ce  qui  pourroit  refter  dans  fes 
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ïrats  de  bonnes  efpéces.  Pourvu  qu'il 
fur  d'ailleurs  maître  d'un  pays  fertile 
&  abondant  par  lui-même  ,  l'altcra- 
tion  des  monnoies  pourroit  n'être 
de  fa  part  qu'une  démarche  inconfc- 
quente  ,  fans  utilité  confldérable , 
comme  fans  danger  prochain. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  à  Rome 
aux  troifién-fe  &z  quatrième  fiécles , 
ou  long-tems  après.  On  n'y  avoir  pas 
l'ufage  du  papier  ,  qui  avilit ,  pour 
ainfi  dire  ,  les  métaux  ,  qui  en  dé- 
tourne l'attention  du  public.  Le  pre- 
mier inftant  où  l'on  s'appercevoit  d'un 
afFoiblilTement  dans  la  monnoie  ,  étoit 
un  (ignal  pour  les  naturels  de  l'Em- 
pire ,  de  cacher  ,  d'enfouir  les  bonnes 
efpéces  dont  ils  étoient  polTelTeurs  ,  de 
pour  les  Nations  étrangères  de  contre- 
faire promptement  cette  monnoie  in- 
fidèle ,  pour  la  rendre  aux  Romains, 
en  même-tems  qu'elles  refufoient  de 
la  recevoir  d'eux. 

Cette  pofition  produifoit  deux  in- 
convéniens  terribles ,  le  haulfemenc 
des  impôts ,  de  la  nécelTité  de  réfer- 
ver  ,  comme  l'a  remarqué  Dion  ,  l'or 
&  l'argent  pur  pour  les  barbares ,  pour 
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\qs  ennemis  qu'on  vouloit  calmer  par 
des  préfens ,  tandis  qu'il  falloir  forcer 
les  fujets  a  îecevoir  ce  biilon  décrié, 
qui  annonçoir  &  entretenoit  l'indi*- 
gence  de  l'Etat. 

Il  eft  trifte  qu'une  main  habile  n'aie 
pas  enrr^firis  de  faire  voir  la  liaifon 
qu'eut  dans  l'Empire  cette  politique 
funefte  3  avec  les  autres. caufes  de  fa 
décadence.  Sur  cet  article  ,  comme 
fur  tant  d'autres,  nous,  fommes  vè- 
àmzs  à  de  vains  regrets.  Les  Hiilo- 
riens ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  fait  cb- 
ferver  plus  d  une  fois ,  ne  font  ni 
i.iftraits ,  ni  jaloux  d'inftruire.  Les 
anciens ,  plus  à  portée  des  reflources 
en  ce  genre  ,  n'en  on:  pas  fait  ufage  5 
&  les  modernes ,  plus  occupés  à  ré- 
péter ce  qu'ont  dit  leurs  prédécef- 
feurs  5  q;-i'a  examiner  ce  qu'ils  au- 
roient  dû  dire  ,  s'apperçoivent  rare:* 
ment  de  cette  négligence. 


•^X^^' 
^  ^ 

-^4^ 
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CHAPITRE    IV. 

Troljiéme  changement  introduit  par 
Caracalia  dans  f  Empire,  fl  rend  U 
droit  de  Cité  commun  Indlftincie- 
mcnt  à  tous  Us  fuj^ts  dt  Rome* 


LE  changement  dans  la  forme  deâ 
accufations  n'étoit  pas  un  bien. 
Oïl  n'avoir  fait  qii  orer  aux  dclarions 
leur  appareil.  La  réalité  n'en  fubhitoit 
pas  moins.  Ceux  qui  exerçoient  cet 
horrible  métier  n  croient  pas  condam- 
nes au  (îl^nce.  On  leur  pennettoit  feu- 
lement de  parler  plus  bas ,  ôc  ils  n'en 
deveiioient  que  plus   dangereux^ 

L'altération  des  monnoies  étoit  un 
mal.  Elle  fatigiioit  l'Empire  fans  fef- 
vir  l'Empereur.  Elle  jertoit  les  peu- 
ples dans  l'incertitude.  Elle  leur  cau- 
foit  un  embarras  cruel ,  fans  fbulager 
l'Etat.  C'étoit  un  (léau  qui  Taccabloit, 
fans  y  produire  la  moindre  apparence 
de  bien.  On  ne  peut  pas  en  dire  au^ 
tant  d*une  troificme  ordonnance  de 
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Caracalla  ,  qui  admit  au  nombre  des 
citoyens  de  Rome  ,  ceux  qui  n'en 
avoient  été  jufques-là  que  les  fujets. 
Il  eft  bien  étonnant  qu'on  ofat  en- 
core ctre  jaloux  de  ce  nom  de  citoyen. 
Dans  Rome  libre  ,  dans  Rome  prête 
à  devenir  la  maîtreire  du  monde  ,  ou 
loniiTant  de  fes  conquêtes  ,  ce  titre 
faifoit  entrer  en  partage  de  la  fou- 
veraineté.  Un  citoyen  (e  croyoit,  avec 
raifon  ,  au-deilus  des  Rois  que  fa  pa- 
trie dérrônoit.  Il  ne  vouloit  commu- 
niquer ni  fes  prérogatives ,  ni  la  no- 
blefle  dont  elles  étoient  la  fuite  ,  aux 
peuples  que  fes  armes  fubjuguoient. 
On  leur  ôtoit  leurs  Princes.  On 
les  réduifoit  à  recevoir  avec  refpect 
\qs  ordres  d'un  Conful  ou  d'un  Pro- 
Conful.  On  fe  gardoit  bien  de  les 
mettre  en  état  de  pouvoir  ou  nommer 
eux-mêmes  ces  Magiftrats ,  ou  le  de- 
venir un  jour.  La  fplendeur  de  Rome 
rejailliffoit  alors  fur  ceux  qui  avoient 
le  droit  de  l'habiter.  L'univers  ne 
voyoit  rien  de  fi  brillant  que  le  titre 
de  citoyen  Romain.  Les  Rois  en  or- 
noient  leur  couronne.  Ils  en  étoient 
plus  jaloux  que  de  leur  diadème^ 
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Quand  enfuite  Rome  eut  des  Rois* 
déguifés  fous  le  nom  d'Empereurs  , 
tout  fon  éclat  fe  concentra  autour  de 
ces  heureux  defpotesa  Son  élévation 
les  mit  au  premier  rang  de  l'huma- 
nité. Ils  formèrent  fur  la  terre  une 
claiTe  à  part ,  à  laquelle  rien  ne  pou- 
voir être  comparé. 

Infenfiblement  la  grandeur  âcs  Ce- 
fars  fit  la  baffelfe  de  leurs  fujets.  Lat: 
difproportion  devint  immenfe  entre 
ces  deux  extrémités.  Il  n'y  eut  plus 
dans  l'Empire  qu'un  Maître  &  des 
efclaves.  Les  titres  de  la  liberté  ne 
déiignerent  que  la  fervitude.  Le  nom 
de  citoyen  ,  après  avoir  fignifié  long- 
rems  des  hommes  libres,  faits  pour 
dominer  la  terre,  ne  fe  donna  plus 
qu'à  des  bourgeois  avilis.  Ils  continuè- 
rent à  le  porter  malgré  fa  dégrada- 
tion ,  comme  on  voit  quelquefois  des 
mendians  couverts  de  haillons ,  qui 
font  les  refies  d'une  étoffe  magnifi- 
que &  précieufe. 

Dans  cet  état  cependant  on  SQïi 
montroit  encore  avide.  *Les  Empe- 
reurs l'accordoient  quelquefois  à  des 
peuples  étrangers  fur  dQs  follicitations 
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réitérées.  Celui  de  Rome  encore  fier 
dans  fon  humiliation  ,  murmuroit  de 
fe  voir  des  compagnons  appelles  à  par- 
tager fa  bafTelfe.  Il  n'adoptoit  qu'avec 
répugnance  ces  nouveaux  Romains.  Il 
redoubloit  Çon  mépris  pour  ceux  qui 
ne  l'étoient  pas  encore  devenus.  Ce- 
roient  des  vers  qui  difputoient  à  d'au- 
tres vers  le  nom  d'infectes ,  &  le  droit 
de  ramper  conime  eux. 

Caracalla  ne  ménageoit  perfonne^ 
11  fut  choqué  de  ces  différences  entre 
êits  ordres  que  fon  defpotifme  con- 
fondoir.  Il  voulut  mettre  une  parfaite 
égalité  parmi  ceux  que  fon  oppreffion. 
accabloit  également.  Il  comniunioua 
le  titre  de  citoyen  à  tous  les  peuples, 
qui  étoient  fournis  a  l'Empire  ,  &  la 
cité  n'eut  plus  d'autres  bornes  que 
celles  de  l'Erat. 

Cette  innovation  produiht ,  comme 
tous  les  établifTemens  humains ,  Aq^ 
biens  &  des  maux.  On  dit  que  ce  qui 
décida  le  Prince  à  l'appuyer ,  ce  fiit 
l'envie  d'augmenter  fès  revenus-  Les 
citoyens,  dit-on ,  payoient  ces  taxes 
dont  les^fujers  étoient  exempts.  Ainfl 
îe  bienfait  de  Caracalla  devenoit  une 


ife  r Empire  Romain,  tiv.  VIII.  ^^47 
charge  pour  les  derniers  ,  plutôt  qu'un 
préfent. 

En  ce  cas  il  fe  feroit  conduit  avec 
prudence.  Il  y  avoit  évidemment  de 
la  fageife  &  de  réquiré  à  abroger  une 
diftinction  qi?i  foumettoir  les  defcen- 
dans  des  vainqueurs  a  des  fardeaux 
que  ne  portolc  pas  la  portériré  des 
vaincus.  Il  y  en  aurait  eu  davantage 
fans  doute  à  les  en  délivrer  tous  fans' 
dillinclion ,  ôc  à  rendre  la  hanchife 
commune ,  plutôt  que  laccablement^ 
Caracalla  fe  feroit  fur  plus  d'honneur 
en  ôtanc  les  charges ,  qu'en  fuppri* 
hiant  les  exemptions.  Mais  puifqiie  fa 
façon  de  gouverner  ne  permerroir  pas 
une  réforme  auiîî  avantageufe,  le  parti 
qu'il  prit  croit  le  feul  qu  il  pût  6^  qu'il 
dut  prendre.  11  n'étoit  pas  jufie  que  \qs 
Romains  naturels  ou  incorporés ,  fuf- 
fent  écrafés ,  plus  que  des  étrangers- 
qui  ne  tenoient  à  Rome  que  par  une 
foumilTion  involontaire. 

Quelles  que  fulfent  les  vues  qui  di^ 
rigerent  fur  cet  article  la  politique  da' 
iîls  de  Sévère  ,  il  ed:  sûr  qu'elle  accé- 
léra beaucoup  la  dégradation  de  Ro-- 
me;  Elle   accoutuma   peu-a-peu    les 
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Piinces  &  les  peuples  à  ne  plus^  re- 

Farder  llcalie  comme  le  centre  de- 
Empire.  Les  barbares  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  en  déchirer  les  frontiè- 
res ,  mirent  les  Empereurs  dans  la  né- 
celîiré  de  réfider  hors  de  leur  capitale. 
Ceux-ci  voyant  que  tout  ce  qui  les 
entouroit  étoit  Romain ,  fe  trouvoient 
toujours  chez  eux  à  quelque  diftance 
qu'ils  fuffent  de  Rome.  Ils  s'habituè- 
rent à  ne  plus  la  regarder  comme  leur 
véritable  patrie.  Ils  ne  fentirent  au- 
cune envie  d'y  retourner.  Ils  s'afFec- 
îionnerent  à  pluiîeurs  villes  de  l'Aile 
ou  des  Gaules  ,  qu'ils  embellirent ,  èc 
le  Tibre  abandonné  rappella  en  vain 
àQS  Maîtres  dédaigneux  qui  ne  lui 
montroient  plus  que  de  rindifrérencc. 
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CHAPITRE   V. 

Coût  de  Caracalla  pour  les  voyages  y  & 
pour  les  réceptions  trop  fomptueujes^ 
S'il  eji  vrai  qxiil  ait  pu ,  comme  U 
dit rmjioire  ,  livrer  laville  d'Alexan^ 
drie  au  pillage^  &  en  faire  égorgerions 
les  habitans, 

EN  préparant  à  fes  fuccefTeurs  im 
prétexte  pour  s'éloigner  de  Rome, 
Caracalla  leur  en  donnoit  l'exemple. 
Prefque  tout  fon  règne  fe  palTa  à  par- 
courir les  différentes  parties  de  l'Em- 
pire 5  &  à  en  combattre  les  ennemis 
avec  peu  de  fuccès ,  fans  que  la  guerre 
interrompît  fes  débauches  ,  ou  que 
les  voyages  puifent  fufpendre  fa'cruau- 
ré.  Il  fe  faifoitun  plaifir  de  vificer  fuc- 
cefîivement  toutes  les  Provinces  fou- 
mifes  à  fon  poirvoir.  Mais ,  fi  l'on  s'en: 
rappotte  aux  Hiftoriens,  elles  ache- 
toient  chèrement  l'honneur  de  rece- 
voir leur  maître  dans  leur  enceinte. 
Je  ne  parle  pas  ici  à.Q%  vexations 
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patfagores  qu'occafionne  prefque  ton- 
jours  aux  villes  l'entrée  des  Souve- 
rains. On  fçait  affez  qu'en  général 
dans  CQS  occafions  l'appareil  des  fêtes 
eft  un  vernis  dont  fe  fervent  ceux  qui 
commandent  pour  cacher  la  mifere 
publique.  On  oblige  les  peuples  à 
prendre  l'extérieur  de  la  joie.  On  les 
mené  en  ordre  &  par  force  à  des  ré- 
jouilTances  ,  comme  on  conduit  de 
mauvais  foldats  à  une  bataille.  Ceux 
qui  préndent  aux  préparatifs  de  ces 
réceptions  oublient  que  dans  tous  les 
genres,  lu  moindre  idée  de  contrainte 
âétrit  le  plaiiir.  Ils  ne  fongent  pas 
que  quand  les  honneurs  font  exigés 
comme  une  dette  ,  ils  deviennent 
prefque  auiîî  accablans  pour  ceux  qui 
leseifuienr,  qu3  pour  ceux  qui  les  ren- 
dent. Les  Princes  s^en  dép-oûteroient 
bientôt ,  s'il  étoit  pofîible  de  leur  per- 
fuadir  que  la  joie  &  le  bruit  font  deux 
chofes  très-diiférentes  ,  &  qu'il  n'y  a 
de  vrais  plailîrs  que  ceux  qui  ne  cou- 
lent rien. 

Le  cœur  de  Caracalla  n'étoirpas  fait 
pour  s'ouvrir  i  une  réflexion  délicite 3 
îîlui  falloit  du  mouvement  <Sc  du  fra- 
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cas.  Il  ne  jngeoitde  fa  grandeur  que 
par  l'embarras  qu'enrraïnoit  fa  pué- 
îence.  Pour  fe  mettre  en  état  de  fça- 
voir  fi  une  fête  étoit  digne  de  lui  ^ 
il  auroit  voulu  être  inilruit  de  ce 
qu'elle  coutoit ,  &  ime  magnificence 
ennuieufe ,  une  fomptuGHté  folle ,  ob- 
tenoit  toujours  la  préférence  dans  fon 
efprit  fur  des  tranfpotts  naifs  qui  n'é- 
toient  accompagnés  que  d'une  fage 
économie. 

Cette  erreur  auroit  été  un  petit 
mal  ,  il  elle  n'avoir  occafionné  aux- 
peuples  que  la  perte  de  leur  argent- 
Mais  à  des  idées  faufTes  ce  Prince  joi- 
gnoit  àQS  caprices  cruels.  La  ville  d'A- 
lexandrie ,  fi  THiftoire  mérite  à  cet 
égard  quelque  efpece  de  foi  ,  en  fit 
une  terrible  expérience. 

Il  y  avoir  long-tems  que  Caracalk. 
dcliroit  de  la  voir  ,  &  ce  défir  étoit 
en  lui  le  fait  d'une  imagination  bien 
frngulicrement  frappée.  Il  avoir  conçu 
pour  Alexandre  une  eftime ,  uv\  ref- 
pe6t  qui  alloit  jufqu'à  l'extravagance. 
11  fe  propofoit  de  reifembler  en  tout 
à-  ce  conquérant.  Il  portoit  des  armes 
feinblables.  Il  fe  faiioit  ériger  des  fta- 
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tues  qui  repréfentoienc  d'un  côté  foîî 
proiil  5  &  de  l'autre  celui  du  Prince 
Grec.  Il  avoit ,  dit-on  ,  créé  une  pha- 
lange ,  où  il  ne  recevoir  que  des  fol- 
dats  nés  dans  la  Macédoine.  Il  n'en 
donnoit  les  emplois  qu'à  des  Officiers 
alTez  complaifans  pour  porter  le  nom 
de  quelqu'un  de  ceux  qui  ,  fuivant  la 
tradition  liiftorique  ,  avoient  fervi 
dans  ce  Corps  fameux  fous  le  vain- 
queur des  Perfes. 

Apres  ces  détails  on  ne  fera  pas  fur- 
pris  qu'il  ait  cédé  à  l'envie  de  voir  k 
monument  le  plus  glorieux  pour  la  mé- 
moire du  Héros  qu'il  révéroit.  Il  fe 
rranfporta  donc  à  Alexandrie  fuivi 
d'un  cortège  qui  pouvoit  pafTer  pour 
une  véritable  armée.  Il  y  fut  reçu  avec 
l'éclat  qu'exigeoit  fon  goût  ^  &  que 
comportoit  l'opulence  de  la  ville.  Il 
s'y  promettoit  le  féjour  le  plus  flat-- 
teur  :  mais  il  éprouva  bien-tot  qu'il 
s'étoit  trompé.  Cette  capitale  de  l'E- 
gypte 5  peu  faite  à  la  préfence  d'une 
Cour  ,  n'en  avoit  pas  pris  les  mœurs. 
C'étoit  le  commerce  qui  la  faifoit  fleu- 
rir. Ses  habitans  enrichis  par  ce  moyen, 
s-'étoient-  accoutumés  à  une  indépen^ 
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dance  voliiptueufe.  Ils  aimoient  avec 
paiîîon  routes  les  efpéces  de  plaifîrs , 
&  la  liberté  mord^mte  qui  en  efb  fou- 
vent  le  fruit.  Leur  principale  occupa- 
tion croit  de  recueillir  ou  de  répandre 
des  épigrammes ,  des  contée  plaifans  > 
àQs  jeux  de  mots  malins.  Rien  ne 
les  flattoit  plus  que  ces  traits  cachés 
&  cruels  fi  connus  parmi  nous  fous  le 
nom  de  Vaudeville.  Ils  y  reufîifToient, 
èc  leurfupériorité  en  ce  genre  étoitpour 
eux  une  raifon  de  plus  pour  les  aimer. 
La  pompe  qui  entouroit  Caracalla  , 
avoir  d'abord  produit  ilir  eux  fon  eftec 
ordinaire.  Elle  les  avoir  étourdis.  Ce 
nom  d'Empereur ,  le  concours  de  tant 
de  troupes  employées  au  fervice  à' un 
feul  homme  ,  la  fatigue  des  préparatifs 
deftinés  à  accompagner  fon  entrée 
avoient  paru  leui:  fermer  la  bouche. 
Mais  quand  on  eut  vu  de  près  ce 
que  c'étoit  qu'un  Empereur  Romain 
èc  fa  Cour  ,  quand  on  fe  fut  fami- 
liarifé  avec  ces  objets  qui  gagnent  tou- 
jours à  refter  dans  un  cerrain  éloigne- 
ment ,  (  ^  )  la  furprife  qu'ils  avoient 

(<z)  Cui  major  ex  loi)ginc[uoreYerentJa.r<zr» 
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iiifpirée  fin  place  à  l'envie  de  les  appré- 
cier. On  fepermir  de  les  critiquer  avec 
d'autant  plus  d'aigreur  (Se  de  malignité, 
qu'on  fe  reprochoit  de  les  avoir  ref- 
peclés  plus  mal  à  propos. 

Par  malheur  dans  Caracalia  &  ce 
qui  l'environnoir  ^  tour  prêtoit  à  6.q$ 
plaifanteries  ,  ^  même  d  des  fatires. 
Son  premier  Aiiniilre  avoit  été  Char- 
latan 5  5c  fon  Préfer  du  Prétoire  Co- 
médien. Le  refte  de  ceux  qui  paroif-* 
fbient  avoir  le  plus  de  part  à  fon  ami- 
tié n'étoit  pas  mieux  choifî.  Ses  con- 
Çid.e,ns  5  Tes  favoris  éroient  des  miféra- 
bles  couverts  de  crimes  &  d'opprobres. 
Il  fembloit  qu'il  s'appliquât  à  chercher 
dans  la  fange  de  Rome  ce  qu'elle  avoir 
de  plus  méprifables  fujets,  pour  les- 
élever  à  îa  tête  de  l'Etat. 

Lui-même  n'avoir  en  fa  faveur  ni 
les  avantages  de  l'efprit ,  ni  ceux  de 
la  figure.  Il  étoit  petit  :  il  avoit  l'air 
foible  &  malfain.  Quand  les  Alexan- 
drins rémoins  de  ïts  travers  en  tout 
genre  ,  fe  rappelloient  le  meurtre  de 
fon  frère  &  les  autres  preuves  qu'il 
avoit  données  d'un  caradere  im.pitoya- 
hlQ  j  quand  ils  le  voyoient  ne  fe  livrer 
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qu'à  des  occupations  avillifantes,  &  ne 
trouver  d'amufemens  que  dans  des 
exercices  au-defîous  de  l'on  rang  ,  ils 
s'indignoient  d'apprendre  qu'il  ofâc 
avec  une,  ame  auiïï  noire  éc  un  ef- 
prit  aulTi  bas  5  dans  un  corps  auiîî  mal 
Fait  5  fe  piquer  de  reifembler  à  leur 
fondateur.  Ce  parallèle  lingulicr  ctoit 
pour  eux  une  fourca  inépuifable  de 
railleries,  ils  sVgaioienc  fans  ménage- 
ment aux  dépens  du  Prince  &c  de  fes 
Miniftres. 

Ceux-ci  révoltes  contre  des  forties 
d'autant  plus  piquantes  qu'elles  étoienc 
plus  fondées ,  fes  prép.u-oient  fourdc- 
ment  à  la  vengeance.  Elle  fut  horrible,. 
&  telle  que  des  cœurs  comme  ceux- 
là  pouvoient  l'imaginer.  Ils  pronon- 
cèrent, dit  rhiftoire ,  uneprofcription 
générale  contre  la  ville  &  îeshabitans. 
Elle  fut  livrée  à  un  maffacre  univerfel 
fur  un  commandement  en  forme  de 
l'Empereur.  Les  foldats  eurent  ordre 
de  piller  <Sc  d'égorger  tout  fans  diftinc- 
tion. 

La  rage  du  tyran  6c  de  fon  Confeil 
ne  fe  borna  pas  mcme  à  cette  exécu- 
rion  fanglante.   Il  fupprima  tous  les 
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privilèges  de  la  ville.  Il  en  abbatit  les 
édifices  publics.  11  ne  fe  crut  vengé 
que  quand  il  put  infulter  à  fes  ruines. 
11  triompha  alors  hautement  de  la  voir 
dans  un  état  où  l'auroient  à  peine  ré- 
duite les  ennemis  les  plus  barbares. 

Voilà  ce  que  racontent  Dion ,  He- 
rodien  ,  &g    Si  le  fait  étoit  vrai ,  la 
faint  Barthelemi  ne  feroit  pas  la  pre- 
mière confpiration  formée  par  un  Sou- 
verain contre  fes  Sujets.  Le  malheur 
qu'éprouva  la  France  dans  cette  jour- 
née déplorable    ceiTeroit   d'être   une 
preuve  unique  de  fureur  &  d'inhu- 
manité. Charles  IX  ne  feroit  pas  le 
premier  Prince  qui  auroit  fouillé  fes 
yeux  du  fang  des  peuples  dont  il  avoit 
juré  d'être  le  père.  Nos  ancêtres  ,  fans 
échapper  à  la  honte  d'avoir  fuivi  un 
exemple  affreux  ,  auroir   de   moins 
celle  de  l'avoir  donné.  Ce  feroit,  il  eft 
vrai,  une  trlfteconfolation:  mais,  toute 
foible  qu'elle  eft ,  peut-être  une  criti  ' 
que  fevere  réulïiroit-elle  à  nous  l'ôter. 
Je  fçais  qu'on  fe  réfoudroit  difïici- 
lement  à  ne  pas  croire  un  pareil  trait 
raconté  avec  les  détails  les  plus  impa- 
fans  par  des  Hiftoriens  contemporains. 
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Aulîi  je  ne  fonge  pas  précifcmenrà  en 
nier  la  polîibilité.  Je  me  contente  de 
remarquer  que  la  raifon  fournit  des 
armes  bien  fortes  pour  en  combattre 
la  vraifemblance. 

Premièrement  il  efl  fingulier  que 
les  mêmes  Ecrivains  à  qui  nous  de- 
vons la  connoi (Tance  des  efforts  que 
fit  Caracalla  pour  détruire  Alexandrie , 
nous  aient  aulîi  confervé  la  mémoire 
des  bienfaits  dont  il  la  combla.  C'efi: 
à  côté  du  récit  de  fes  défaftres  qu'on 
trouve  celui  des  grâces  qu'elle  obtint , 
dit-on ,  de  fon  implacable  perfécuteur. 
Les  Égyptiens  toujours  dédaignés  par 
leurs  maîtres,  étoientprefqueauili  mé- 
prifés  des  Romains  que  les  Juifs.  Il 
fuffifoit  d'être  né  fur  les  bords  du  Nil 
pour  fe  voir  exclure  de  toute  charge 
diftinguée  fur  ceux  du  Tibre.  Rome 
renfermoit  dans  fon  Sénat  des  fujets 
de  toutes  les  Nations  qui  lui  obéif- 
foient ,  excepté  de  celle-là.  Caracalla, 
fuivant  Dion ,  fut  le  premier  Prince 
qui  leva  pour  elle  cette  barrière  def- 
honorante.  Son  père  avoir  créé  dans 
Alexandrie  un  Sénat  national.  Il  ea 
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admit    les    membres    dans  celui    de 
Rome. 

Dion  ne  dit  point ,  il  eft  vrai ,  lî 
ce  fut  avant  ou  après  le  prétendu  maf^ 
facre  :  ainfice  n'efl  pas  une  preuve  dé- 
cifive  que  cette  tragédie  révoltante 
n'ait  pas  eu  lieu.  Mais  quoique  le 
bienfait  ait  pu  être  antérieur  au  châ- 
timent ,  &  que  l'un  par  conféquent  ne 
contredife  pas  l'autre  d'un  façon  pré- 
cife  5  cependant  un  Ecrivain  qui  parle 
de  tous  deux  à  la  fois ,  fans  même  en 
défigner  la  date ,  devient  par  cela  feul 
couprible  d'une  négligence  qui  fufïit 
pour  le  rendre  fufpeâ:  en  tout. 

Secondement,  fur  le  tableau  qu'on 
nous  fait  de  ladéfolation  d'Alexandrie, 
on  eft  autorifé  à  croire  qu'elle  devoir 
être  prefque  anéantie  ,  (i  réellement 
elle  l'avoit  éprouvée.  Le  rellentiment 
des  Empereurs  Romams  en  ce  genre 
avoit  des  fuites  terribles  &  même  ir- 
réparables. L'iiiftoire  parle  deplufîeurs 
autres  villes  bi'en  moins  cruellement 
traitées  ,  &  qui  pourtant  ne  purent  ja- 
mais fe  relever  de  leur  chute.  Les 
Princes  qui  fuccédoient  à  leurs  àQi- 
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tnideurs  fe  croyoient  intcrefTes  à  ne 
pas  lai  (fer  abolir  des  monumens  de 
vengeance  qui  apprenoientd  redourer 
leur  rrone.  On  éternifoit  l'humiliation 
de  ces  malheureufes  cités.  Elle  deve- 
noit  une  efpcce  de  fecret  d'Etat ,  &: 
en  peu  de  tems  quelques  -  unes  des 
bourgades  voifmes  enrichies  de  leurs 
pertes  ,  fe  trouvoient  alTez  puilfante 
l^our  les  faire  oublier.  Alors  la  faine 
politique  parloit  en  taveur  de  c^s  der- 
nières. Elle  empèchoit  qu'on  ne  fon- 
geat  à  favorifer  le  rctabliirement  de 
celles  dont  elles  occupoient  la  place. 
On  ne  voit  pas  qu'Alexandrie  aie 
tien  éprouvé  de  tout  cela.  Ni  fa  gloire, 
ni  fa  puiffance  ,  ni  fon  commerce  ne 
femblent  avoir  fouiFert  d'interruption. 
Très-peu  de  tems  après ,  &  même 
fans  aucun  intervalle,  elle  fe  retrouve, 
comme  auparavant ,  la  {^0.0x1^0.  ville 
de  l'Empire,  par  la  grandeur  6:  l'o- 
pulence ,  fans  qu'on  fçache  comment 
elle  pût  éluder  l'efpéce  d'anathème 
dont  Caracalla  l'avoit  frappée  ,    ou 
guérir  les  plaies  effroyables    dont  il 
l'avoit  couverte. 

Si  Macrin ,  aiTaffia  ôc  fuccelTeur  cîe 
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ce  Prince  ,  s'attacha  a  protéger   une 
%ùlle  que  fon  ennemi  avoit  détruite  > 
c'étoit  un  fécond  événement  afTez  in- 
téreiïant  pour  que  l'Hiftoire  n'oubliât 
pas  de  le  mettre  à  la  fuite  du  premier. 
Si,  en  fuppléant  à  fon  lilence,  on  aime 
à  imaginer  qu'Alexandrie  dut  fortir 
de  £qs  ruines  par  le   fecours  de   cet 
ufurpateur ,  comment  fuppofer  qu'Hé- 
liogabâle  vainqueur  de  Macrin,  &  par- 
tifan  outré  de  Caracalla  n'eut  pas  pris 
plaifir  à  détruire  l'ouvrage  de  l'un ,  en 
confirmant  celui  de  l'autre  r  Sans  doute 
cetimitateur  fougueux  d'un  tyran  dont 
il  prétendoit  être  le  fils  ,  fe  feroit  fait 
un  dé  voir  de  iséplonger  Alexandrie 
dans  la  balfelTe  à  laquelle  l'avoit  con- 
damnée celui  qu'il  reconnoiffoit  pour 
fon  père. 

Il  en  auroit  renouvelle  la  défola- 
tion  :  ou  fi  des  raifons  de  politique 
qu'il  n'étoit  cependant  guère  capable 
d'écouter,  avoient  eu  pour  cette  fois  le 
pouvoir  de  l'en  détourner  ,  l'Hiftoire 
auroit  encore  du  en  rendre  compte. 
Elle  ne  l'a  point  fait.  En  forgeant  à 
fon  peu  d'exaditude  fur  des  circonf- 
tances  effentielles ,  abfolument  irré- 
parables 
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parables  des  faits  qu'elle  raconte,  n'eft- 
il  pas  permis  de  s'en  défier  auiîi , 
même  fur  le  fonds  ? 

Nous  voyons  aujord'hui  la  Rochelle 
riche  &  commerçante.  Elle  a  un  Maire 
avec  àQS  privilèges.  Nos  Hiftoriensr 
nous  apprennent  qu'elle  les  avoir  per- 
dus fous  Louis  XIII ,  pour  avoir  ofc 
fe  défendre  contre  le  génie  d'un  Mi- 
niftxe  qui  maîtrifoit  l'Europe.  Mais  ils 
nous  apprennent  auiîi  comment,  ôc 
en  quelle  occafion  elle  \qs  a  recouvrés. 
Sans  cela  nous  ferions  en  droit  de  ré- 
garder le  récit  de  fon  châtiment  com- 
me un  bruit  populaire.  Nous  pour- 
rions révoquer  en  doute  la  perte  de 
fes  prérogatives.  Il  faudroit  fuppofer 
qu'elle  n'a  pas  cefTé  d'en  jouir  ,  puif- 
qu'en  nous  apprenant  au  hafard  l'inf- 
tant  de  leur  fuppreflion  ,  on  ne  nous 
indiqueroit  pas  celui  de  leur  rétablif- 
fement. 

Troifîemement,  Alexandrie  dans  le 
tems  de  fa  prétendue  deftrudtion  fai- 
foit  le  plus  grand  &  le  plus  rich?  com- 
merce de  l'univers.  Elle  ccoit  l'entrépôc 
commun  des  trois  parties  du  monde 
connu  ,  l'Amllerdam  de  fon  fiécle. 

Tome  IL  Q 
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CaiTtcalla  ,  dit-on  ,  en  livrant  tous  il'S 
habitans  à  la  mort ,  en  abandonna  les 
richefles  à  leurs  meurtriers.  Mais  pour 
rendre  un  pareil  événement  proba- 
ble 5  il  falloit  donc  en  détailler  les 
fuites.  Il  dut  fans  doute  en  avoir  de 
terribles. 

Les  Alexandrins  n'étoient  pas  feuls 
propriétaires  des  tréfors  qu'ils  faifoienc 
valoir.  Ils  exerçoient ,  comme  les  Hol- 
landois,  une  commilîion,  un  courtao-e 
plus  ou  moins  lucratif,  fuivant  les  va- 
riations auxquelles  le  commerce  eft 
fujet.  Leur  fpoliation  dut  donc  pro- 
duire un  mouvement  prodigieux  dans 
tout  le  refte  de  l'Empire  ,  &  même 
du  Globe ,  avec  qui  ils  avoient  Aqs 
relations,  tant  par  la  Mer  Rouge,  que 
par  la  Méditerranée.  Elle  ne  pût  man- 
iquer  d'influer  fur  la  fortune  d'un  nom- 
bre infini  de  Citoyens.  Il  dut  en  naî- 
tre des  banqueroutes  dans  l'intérieur 
de  l'Etat ,  &  des  guerres  avec  l'étran- 
ger. 

L'encens  que  les  Arabes  avoient 
confié  dans  cette  ville  à  leurs  corref- 
pondans  ,  le  poivre  que  les  Africains 
y  envoyoient  à  leurs  facteurs ,  toutes 
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les  marchandifes  précieufes  que  l'inde 
y  dépofoit  comme  dans  un  afyle  fa- 
cL'é ,  auroient  été  fans  doute  difper- 
{èts  dans  un  pillage  général.  Sans 
doute  aufli  les  peuples  intérefTés  n'au- 
roient  pas  cru  être  obligés  de  fouffrir 
en  filence  les  caprices  de  l'Empereur 
Romain.  Ils  lui  auroient  permis  d'é- 
gorger fes  fujets  :  mais  ils  feroient  ve- 
nus lui  redemander  leur  argent.  Le 
commerce  auroit  fouffert  long-rems 
de  leur  défiance ,  ou  peut-être  de  leurs 
repréfailles. 

En  fuppofant  qu'il  n'y  eût  pas  en 
de  guerre  extérieure  à  craindre ,  les 
faillites  inévitables  &  multipliées  à 
l'infini  en  auroient  excité  une  au 
moins  aulîî  funefte  dans  l'intérieur 
de  l'Empire.  Qu'on  fe  rappelle  quel 
effet  produifit  de  nos  jours  parmi  les 
Négocians  le  défaftre  de  Lisbonne  • 
bien  moins  complet  que  celui  qu'on 
attribue  a  Alexandrie.  Qu'on  fonge  à 
l'effroi ,  à  la  défolation  que  répandroit 
en  Europe  le  faccagement  de  Londres, 
ou  d'Amfterdam  ,  ou  de  Batavia ,  &: 
qu'on  examine  s'il  eftpoiîible  de  croire 


5(34  ^^^ftolre  des  révolutions 
qu'une  ville  qui  occupoit  leur  place 
ait  pii  perdre  tout  d'un  coup  fon  opu- 
lence 6c  fa  grandeur ,  fans  qu'il  en  ait 
rcfulté  dans  tout  le  monde  à^s  révo- 
lutions remarquables?  Il  y  enauroit  eu 
fans  contredit ,  &  de  telles  que  \qs 
Hiftoriens ,  malgré  leur  négligence  , 
auroient  été  forcés  d'en  conferver  la 
mémoire. 

Quatrièmement  5  le  Chriftianifme 
déjà  fermement  établi  dans  l'Empire 
en  embraffoit  toutes  les  Provinces.  Il 
fe  répandoit  fur-tout  avec  éclat  dans 
l'Egypte.  La  lumière  qu'Origene  &: 
d'autres  Dodeurs  moins  célèbres  fai- 
foient  alors  briller  dans  toute  l'Aile  > 
avoir  pénétré  jufqu'à  la  ville  dont  le 
fort  nous  occupe.  On  fçait  avec  quelle 
vivacité  la  ferveur  des  premiers  Chré- 
tiens rappelloit  à  leurs  frères  les  évé- 
nemens  fâcheux  ou  ils  étoient  enve- 
loppés. Ils  avoient  foin  de  les  décrire 
avec  éloquence  ,  &:  de  les  retracer  à  la 
poftérité  5  foir  qu'ils  les  regardaffent 
comme  des  avis  du  Ciel  pour  les  em- 
pêcher de  tomber  dans  le  relâchement, 
foit  qu'ils  les  imputail^ent  au  zèle 
aveugle  des  Païens ,  ^  qu'ils  y  vilTent 
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une  intention  manifefte  d'opprimer  la 
vérité. 

Ceux  d'entre  eux  qui  habitoient 
Alexandrie  ne  purent  certainement 
pas  fe  dérober  à  la  deftinée  de  leurs 
compatriotes.  Peut-on  fuppofer  que 
leurs  Ecrivains  eufTent  négligé  de  dé- 
plorer l'orageimprévuquiauroit  frappé 
cette  Eglife  prefque  dès  fa  naiffance  ? 
N'auroient-ils  pas  compté  Caracalla 
au  nombre  des  perfécuteurs  ?  N'au- 
roient-ils  pas  reconnu  la  juftice  de 
Dieu  dans  le  mafTacre  des  Idolâtres  , 
6c  fa  miféricorde  dans  celui  des  fidè- 
les ?  N'en  auroient-ils  pas  tiré  des  ar- 
ï^umens  en  faveur  des  féconds  contre 
les  premiers  ? 

Cependant  ils  n'en  difent  pas  un 
mot.  Pas  un  Auteur  Eccléfiaftique  ne 
parle  du  ravage  d'Alexandrie.  Au  con- 
traire danslemcme  fiécle  où  l'on  pré- 
tend qu'elle  elTiiyoit  une  épreuve  fî 
fanglante ,  fon  Eglife  fe  fortifioic  de 
plus  en  plus.  Elle  prenoit  les  accroif- 
îemens  les  plus  rapides.  C'efl:  dans  ce 
tems-la  qu'on  voit  une  Métropole  s'y 
établir  ,  6c  s'y  former  une  hiérarchie 
diftinguée  y  avec  autant  6c  plus  d'éclat 
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c]u  a  Rome  même  confacrée  à  deve- 
nir le  centre  de  cette  Religion  ,  qui 
ciflribuoit  imperceptiblement  (qs  ra- 
cines dans  le  terrein  oii  dominoit  le  Pa- 
ganifme  en  attendant  que  fa  tige  eut 
alTez  de  force  pour  le  déplacer. 

Les  obfervations  précédentes  me 
paroi (fentfuiïire  pour  rendre  au  moins 
douteufe  l'anecdote  barbare  qu'on 
ofe  fans  fondement  attribuer  à  Cara- 
calla.  On  peut  encore  les  appuier  en 
réfléchiffant  au  caradere  de  Dion ,  &: 
aux  abfurdités  dont  lui  &  les  autres 
gazettiers  de  ce  tems-là  ont  rempli  leurs 
miférables  recueils.  C'en  efl:  alfez  pour 
faire  voir  qu'il  y  a  peu  de  foi  à  don- 
ner à  un  récit  qui  n'a  pas  de  meil- 
leurs garants.  Il  eft  certain  que  des 
Hiltoriens  capables,  comme  eux  ,  d'é- 
crire fans  examen  d'après  àos  bruits 
publics  5  le  font  auiîi  de  consigner 
dans  leurs  ouvrages  plus  d'atrocité  que 
les  plus  abominables  tyrans  ne  peu- 
vent en  commettre. 
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CHAPITRE   VI. 

Ménagemens  de  Caracalla  pour  les  fol- 
dats.  Ujage  odieux  qullfalfoU  de 
leur  fervice.  Il  Indlfpofc  contre  lui 
fon  Préfet  du  Prétoire,  Il  efi  afJajfinL 

Ue  Caracalla  fe  foir  fait ,  ou 
non  ,  un  plaifir  d'enfangl?.nter 
qLieTques  parties  de  fes  Erans ,  il  paroît 
qu'il  en  mériroit  univerfellement  la 
Iiaine.  Il  ne  fe  le  diiîimuloit  pas.  Mais 
il  croyoic  avoir  pris  des  précautions 
fufiifantes  pour  fe  mettre  en  état  de 
la  braver.  Il  voyoit  que  depuis  la  fon- 
dation de  l'Empire:,  les  Empereurs  n'a- 
voient  eu  à  redouter  que  Tétat  militai- 
re. Il  n'en  étoit  encore  péri  prefque  au- 
cun que  par  la  main  des  foldats.  Cet 
ordre  terrible  pouvoir  feul  ébranler 
le  trône  des  Céfars  dont  il  étoit  le 
foutien.  Tous  les  tyrans ,  dont  Cara- 
calla imitoit  les  excès  ,  avoient  pu  les 
commettre  impunément ,  tant  qu'ils 
avoient  eu  foin  de  ménac^er  les  corn- 
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plices  5  les  exécuteurs  de  leurs  crimes, 
èc  de  leur  en  faire  partager  le  fruit.  Le 
précepte  de  donner  fans  mefure  aux 
troupes  étoit  devenu  la  maxime  des 
mauvais  Princes ,  &  le  fils  de  Sévère 
ne  l'avoir  pas  négligée. 

Il  leur  prodiguoit  l'argent  &  les 
récompenfes  en  tout  genre.  Il  avoir 
doublé  leur  paie  qui  ne  paroît  pas 
avoir  éprouvé  de  changement  depuis 
Domitien.  Il  n'exigeoit  d'eux  aucune 
efpece  de  fervice  gênant.  Il  leur  mon- 
troit  une  déférence  ,  une  confidéra- 
tion  marquée.  Il  fe  plaifoit  à  humilier 
les  Sénateurs  en  leur  préférant  haute- 
ment le  dernier  de  fes  gardes.  Aulîî 
ctoit-il  aimé  des  gens  des  guerre  avec 
tranfport ,  &  cette  affection  bien  con- 
nue produifoit  l'effet  qu'il  en  atten- 
tioit.  Elle  impofoit  filence  à  la  Na- 
tion. Elle  enchaînoit  les  bras  des  Ci- 
toyens opprimés. 

On  gémifToit ,  mais  dans  le  fecrer. 
Sous  ce  règne  les  foldats  en  infpirant 
l'averfion  &  la  terreur  ,  fe  chargeoient 
aufli  d'empêcher  ces  fentimens  àQ  (q 
produire.  Ils  ne  fe  contentoient  pas , 
comme  fous  les  adminiflrations  pré- 
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cédentes ,  d'exercer  des  violences  ou- 
vertes ,  &  convenables  en  quelque 
forte  à  leur  métier.  Pour  comble  de 
dégradation  Ôc  d  anéantilTement ,  ils 
ne  rougilFoient  pas  de  fe  prêter  à  un 
efpionage  honteux.  Leurs  délations 
n'étoient  pas  moins  à  craindre  que 
leurs  épées.  Peu  fatisfaits  d'être  comme 
auparavant ,  les  mains  de  la  tyrannie, 
ils  confentoient  alors  à  en  devenir  les 
oreilles  ;  ôc  le  Prince  ayant  pour  leurs 
rapports  une  confiance  aveugle ,  leur 
abandonnant  fur  le  moindre  mot  le 
fang  ôc  les  dépouilles  de  tous  ceux 
qu'ils  jugeoient  à  propos  de  faire  pa- 
roitre  coupables  ,  on  conçoit  combien 
il  étoit  difficile  qu'il  put  renaître  des 
imitateurs  des  Brutus  ôc  des  Chérea. 

Rome  en  effet  n'en  auroit  point 
trouvé ,  s'ils  n'étoient  forti  du  corps 
même  deftiné  à  les  écarter.  Encore  ne 
furent  -  ils  pas  produits  par  le  noble 
dcfir  de  délivrer  leur  pays.  Il  fallut  que 
Pintérêt  de  l'ambition  vinffent  au  fe- 
cours  du  patriotifme.  Caracalla  auroic 
long  -  tems  occupé  ôc  deshonoré  fa 
place  5  il  le  déllr  de  s'y  élever ,  joint  a 
la  crainte  d'une  mort  prochaine  ,  n'a- 
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voit  engagé  un  de  £qs  Généraux  a  la 

rendre  vacante. 

La  plus  belle  charge  de  l'Empire  , 
celle  qui  donnoit  le  plus  de  crédit  ôc 
d'autorité  ,  étoit,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit  5  celle  de  Préfet  du  Pré- 
toire. Sous  une  adminiftration  entiè- 
rement femblable  à  celle  des  Turcs  , 
&:  même  encore  plus  defpotique ,  le 
Préfet  fe  trouvoit  un  véritable  Grand- 
Viiir.  Il  difpofoit  des  troupes.  Il  nom- 
moit  aux  charges.  Il  préfidoitau  recou- 
vrement des  impôts.  Ilrendoitlajufti- 
ce.  C'étoit  à  tous  égards  la  féconde  per- 
fonne  du  Gouvernement.  (  a  ) 

Celui  qui  remplifToit  ce  pofte  émi- 
nent  avoit  des  raifons  perfonneîles  de 
haïr  &  de  craindre  le  Prince  de  qui  il 
le  tenoit.  Il  fe  nommoit  M.  Opelius- 
Macrinus.  Il  étoit  né  dans  une  petite 


(a)  Pour  aitoiblir  cette  charge  recoura- 
ble  ,  on  avoit  cru  devoir  doubler ,  ou  même 
cjuelquefois  tripler  le  nombre  des  titulaires  : 
mais  probablement  il  n'y  en  avoit  jamais 
qu'un  en  exercice.  Peut-être  rouloient  -  ils 
entr'eux  ^  comme  nos  Officiers  Gciiéraux. 
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Vilie  de  l'Afrique  alors  inconnue  ,  & 
tievenue  depuis  un  peu  plus  célèbre 
fous  le  nom  d'Alger.  Sqs  biens  n'é- 
toient  pas  plus  conlidcrables  que  fa 
nailîance.  Mais  s'étant  fenti  de  bonne 
heure  des  talens  &:  de  l'ambition  ,  il 
fongea  à  chercher  les  moyens  de  s'a- 
vancer. 

Il  avoir  iîir-tcmt  de  cette  efpece  de 
courage  qui  part  de  l'efprit ,  plus  que 
du  cœur.  Il  fe  détermina  à  fuivre  la 
profelîion  d'Avocat ,  bien  déchue  de- 
puis l'anéantilTement  de  la  liberté  , 
mais  que  le  préjugé  de  fon  ancienne 
riobleffe  rendoit  encore  afTez  honora- 
ble. Il  s'y  diftingua.  Il  parvint  à  fe 
faire  connoître  &  goûter  de  Severe.  II 
eu  reçut  des  faveurs  &  des  difgraces. 
Après  une  vie  aflfez  agitée  ,  après  avoir 
connu  les  agrémens  &  les  dangers  de 
la  Cour,  fon  dévouement,  fa  com- 
plaifance  pour  les  miférables  qui  gou- 
vernoient  l'Empire  &Caracalla,  paru- 
rent avoir  fixé  fa  fortune.  Il  fut  nom- 
mé Préfet  du  Prétoire. 

Cette  charge  étoit  militaire  dans 
fon  orieine  ,  &:  dans  fes  fondions. 
Quoiqu'on  y  eut  enfuite  ajouté  l'ad- 
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miniflration  de  la  juftice  civile ,  eîls 
convenoit  peu,  fur-tout  fous  un  Prince 
tel  que  Caracalla ,  à  un  homme  ac- 
coutumé aux  formalités  juridiques, 
clevé  dans  1  étude  des  loix ,  peu  fami- 
liarifé  avec  le  bruit  des  armes  ,  &  qui 
ne  s'écoit  jamais  aguerri  que  contre  les 
fatigues  peu  dangereufes  du  Barreau. 
Aulîî  Macrin  y  parut-il  déplacé. 

Caracalla  ,  avec  le  goût  qu'il  mon- 
troit  pour  Alexandre  ,  ne  pouvoir 
manquer  d'aimer  la  guerre.  Il  fe  plai- 
foit  dans  les  camps.  Il  affedtoit  d'y 
mener  une  vie  dure ,  d'éviter  le  fafte 
dans  fes  équipages  &  fur  fa  table. 
Macrin  au  contraire  vouloit  jouir  de 
l'aifance  que  fa  place  lui  donnoir.  11 
fe  prelfoit  de  faire  ufage  de  la  fortune 
qu'il  avoit  acquife.  Il  avoir  de  l'incli- 
nation pour  le  luxe.  Il  s'y  livroitfans 
ménagement,  même  au  milieu  de  la 
guerre  où  il  paroiifoit  ne  marcher 
qu'avec  répugnance. 
1  S'il  faut  peu  de  chofe  pour  élever  un 
courtifan ,  il  faut  aulîi  bien  peu  pour  le 
perdre.  Cette  conduite  envenimée 
peut-être  par  les  envieux  aliénoit  ia- 
fenfiblement  l'efprit  de  l'Empereur» 
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Il  la  regardoit  comme  une  critique 
de  la  Tienne  ,  ou  comme  un  défaut 
de  fouplefTe  dans  fon  Préfer.  Il  s'en 
veneeoit  en  lui  faifant  efTuier  des 
dégoûts  réitérés,  ôc  Macrin  ne  tar- 
da pas  à  prévoir  fa  difgrace.  Peur- 
être  cependant  n'auroit  -  il  pas  formé 
de  projets  violens  pour  s'en  garantir , 
û  le  hafard  ne  lui  en  eut  faitconnoître 
la  néceiîité.  Une  méprife  finguliere 
lui  fit  tomber  entre  les  mains  des  rai- 
fons  fufïifantes  pour  juftifier,  aux  yeux 
des  politiques,  un  crime  fans  lequel 
il  étoit  perdu. 

Caracalla ,  fuivant  rHiflroire ,  avoic 
la  foibleiïe  de  croire  aux  preftiges  de 
l'AftroIogie  judiciaire.  11  faifoit  con- 
fulter  à  grand  frais  ,  il  confultoit  lui- 
même  tous  les  charlatans  qui  s'annon- 
çoient  comme  inftruits  dans  cet  art 
trompeur.  C'étoit  de  leurs  réponfes 
que  dépendoient  £es  entreprifes  ,  6c 
fouvent  le  fort  de  quiconque  avoit  le 
malheur  d'allarmer  fa  curiofité. 

Les  avis  de  ce  genre  lui  parvenoient 
directement ,  &  pour  l'ordinaire  il  ne 
confioit  à  perfonne  le  foin  de  les  re- 
cevoir. Un  jour  cependant  fe  trou- 
vant prêt  à  efTayer  des  chevaux  qu'il 
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eftimoit  beaucoup ,  il  chargea  Macrm 
d'examiner  un  paquet  qu'on  venoit  de 
lui  remettre.  Il  s'en  feroit  bien  gardé 
s'il  en  avoitpu  deviner  l'objet.  La  pre- 
mière lettre  qu'ouvrit  le  Miniftre 
eontenoit  un  confeil  très-preflant  de 
fe  défaire  de  lui  par  la  voie  la  plus 
prompte. 

Elle  venoit  du  Gouverneur  de  Ro- 
me, qui  étant  peut-être  ennemi  caché 
du  Préfet ,  rendoit  compte  d'une  pré- 
didion  fuivant  laquelle  les  aftres  an- 
nonçoient  à  Caracalla  qu'il  feroit  tué 
&  remplacé  par  Macrin.  En  fujet  fi- 
delle  5  il  engageoit  fon  Prince  à  facri- 
fier  un  Officier  fufped.  Il  lui  faifoir 
les  plus  fortes  inftances  pour  le  porter 
à  âilurer  fon  repos  par  une  exécution 
néceiïaire. 

L'étonnement  &  l'effroi  de  Macrin 
furent  tels  que  l'on  peut  l'im.aginer. 
Une  expérience  journalière  lui  avoir 
appris  que  de  pareils  avis  éroient  ^qs 
arrêts  de  mort  fans  appel.  Il  ne  te- 
noit  qu'à  lui  de  fupprimer  la  lettre  : 
mais  il  fentoitque  ce  n'étoitrien  gag- 
ner. Une  féconde  dépêche  pouvoir 
paffer  plus  heureufement  &  le  perdre 
fans  relTource.  Pour  fe  mettre  entière- 
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ment  à  l'abri ,  il  auroit  fallu  prévenir 
le  Gouverneur  de  Rome ,  &  lui  ôter 
promptement  le  moyen  de  renouveller 
fesconfeils.  Cette  manœuvre  de  cour- 
rifan  ne  lui  avoir  point  éclrappé  :  mais 
elle  avoir  fes  inconvéniens  &  les  dan- 
gers. Après  une  courte  délibération  il 
prit  un  parti  plus  fur.  Ce  fut  de  tra- 
vailler à  accomplir  la  prophétie  avant 
qu'on  put  lui  en  faire  un  crime. 

il  avoir  à  fa  difpoficion  un  de  c^s  hom- 
mes qui  bravent  le  péril  fans  intérêt 
&  fans  réflexion  ,  un  de  ces  fcélerats 
aveugles  &  féroces ,  dont  l'ame  ,  s'il 
eft  permis  de  le  dire  ,  n'exifte  que  dans 
leurs  bras.  Ce  font  les  inftrumens  des 
crimes  dont  les  Grands  recueillent 
le  fruit.  Macrin  certain  de  celui  qu'il 
vou.loit  mettre  en  œuvre  ,  lui  confia 
{es  vues  &:  elles  ne  tardèrent  pas  A  être 
réalifées. 

On  décampoit.  Le  Préfet  libre  de 
dlfpofer  le  détachement  des  gardes 
pour  accompagner  la  perfonne  de  l'Em- 
pereur ,  y  fit  entrer  l'aiTafiin  ,  pour 
le  mettre  à  portée  d'épier  le  momenc 
favorable.  Il  le  faifit.  Caracalla  ,  pen- 
dant la  marche  ,  s'étant  arrêté  feul  un 
inftant  dans  un  bois,  y  trouva  la  mort 
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MACRIN  ,    XXIL     EMPEREUR 
règne  quatorze  mois. 

CHAPITRE    VIL 

Macrln  commence  à  régner  avec  autant 
de  fageffe  que  de  bonheur.  Il  fonge 
inutilement  à  réformer  un  grand  abus 
introduit  depuis  Adrien  dans  la  Ju- 
rifprudenceRomaine. 

LE  premier  bruit  de  cet  événement 
excita  dans  l'armée  un  tranfport 
de  fureur.  C'étoient  des  tigres  qui 
pleuroient  un  maître  accoutumé  à  les 
nourrir  de  fang  humain.  Ce  qui  re- 
doubloit  leur  rage  ,  c'étoit  de  ne  fça- 
voir  fur  qui  la  Êire  tomber.  Macrin 
avoit  tout  dirigé  fans  fe  montrer. 
Le  meurtrier  immédiatement  après  le 
coup  avoit  été  frappé  lui-même ,  èc 
fans  doute  par  l'ordre  de  celui  qu'il 
fervoit.  Ainfi  une  nuit  impénétrable 
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déroboit  aux  foldats  le  nœud  d'une 
tragédieexccutée  fous  leurs  yeux.  Après 
bien  des  regrets  inutiles  il  fallut  enfin 
fe  confoler  ,  ôc  fe  réfoudre  à  ignorer 
un  fecret  qu'ils  ne  pouvoient  décou- 
vrir. 

Alors  ils  fe  remirent  de  plein  droit 
en  poifeilion  de  leur  plus  prccieufe 
prérogative.  Ils  fongerent  à  élire  un 
Souverain.  Macrin  ne  s'étoit  pas  ou- 
blié dans  le  court  intervalle  qui  pré- 
céda Féledtion  ,  &  dans  le  fond  ,  fans 
mcme  qu'il  y  eut  mis  tant  de  politi- 
que 5  il  paroît  qu'elle  n'auroit  pu  re- 
garder que  lui.  La  mort  de  l'Empereur 
lui  laiffoit  le  commandement  en  chef 
de  l'armée.  De  tous  ceux  qui  y  occup- 
poient  des  places  de  marque ,  il  étoic 
peut-être  le  feulqui  ne  dut  pas  la  fîenne 
à  un  infamie  perfonnelle.  Il  pouvoir 
ne  pas  paroître  digne  de  la  pourpre  ; 
mais  parmi  ceux  que  leur  préfence  fur 
les  lieux  où  on  alloit  la  donner ,  au- 
torifoit  à  y  prétendre  ,  il  n'y  avoit  que 
lui  qu'on  put  en  décorer  fans  rougir. 

Il  fut  donc  nommé  d'une  voix  una- 
nime. C'étoit  en  Arménie  que  lafcene 
fe  paiïbit.  La  nouvelle  en  fut  reçue 
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par  tout  l'Empire  avec  applaiidiile- 
ment.  Ce  qu'on  fçavoit  de  l'ancienne 
fortune  du  Prince  élu  ,  formoit  en  fa 
faveur  un  heureux  préjugé .  On  fe  flat- 
toit  qu'un  homme  long-tems  dévoué 
a  une  profelîîon  qui  compte  au  nom- 
bre de  ÇqS'  plus  beaux  privilèges ,  celui 
de  défendre  les  opprimés,  ne  clonneroit 
pas  l'exemple  de  l'opprellion.  On  ef- 
péroit  qu'après  avoir  partagé  jufqu'à 
un  âge  avancé  l'effroi  qu'infpire  la  ty- 
rannie, il  fe  feroit  un  devoir  de  le  diflî- 
per  par  fa  conduite.  Aufli  le  choix  des 
foldats  fut-il  adopté  avec  joie.  Dufonds 
de  l'Italie,  le  fantôme  de  SénatRomain 
qui  y  réiidoit  encore ,  répéta ,  fans  réfif- 
tance ,  &  après  coup  les  acclamations 
cîont  retentiifoient  les  frontières  de  la 
Perfe. 

L^attente  univerfeîle  ne  fut  point  d'a- 
bord trompée.  Le  nouveau  Prince  affec- 
ta de  fuivre  des  principes  direétemenc 
oppofés  à  ceux  de  fon  prédécelfeur. 
11  mit  de  la  complaifance  par-tout  où 
pendant  le  dernier,  règne  on  auroit 
éprouvé  de  la  hauteur.  Il  fe  piqua  de 
paroître  aufîi  doux  ,  auiîi  clément  que 
Caracalla  s'étoit  montré  vindicatif  6c 
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inflexible.  Il  offrit  la  paix  aux  Parrhes 
à  qui  on  la  refufoit  depuis  long  -  tems. 
Il  fubfkitua  dans  fa  Cour  une  magnifi- 
cence recherchée  à  la  groiîiereté  guer- 
rière qui  la  défiguroir ,  de  de  toutes 
{es  réiormes  celle-là  n'eroit  peut-être 
pas  la  plus  avantageufe.  Il  rapella  les 
exiles  :  il  punit  les  délateurs.  Enfin  il  fit 
en  peu  de  mois  tout  le  bien  qu'on 
pouvoit  fe  promettre  d'un  homme 
éclairé  qui  avoit  à  réparer  les  maux 
de  piuiîeurs  années. 

Prefque  toutes  fes  vues étoient  gran- 
des ôc  utiles.  Il  remit  l'ordre  &c  la  dé- 
cence dans  les  tribunaux. Ce  fut  fur-tout 
à  cette  partie  qu'il  donna  une  atten- 
tion pénétrante.  Il  s'y  appliqua  avec 
d'autant   plus  de  zèle  ,  qu'ayant  été 
long-tems  lui-même  interprète  fubal- 
terne  des  Loix  civiles ,  il  avoit  vu  de 
plus  près  de  quelle  conféquence  font 
les  abus  qui  s'y  glifTent.  Il  forma  fur 
cet  article  un  projet  qu'il  n'eut  pas  le 
rems  de  réalifer  ;  mais  qui  lui  auroic 
alTuré  la  reconnoiflance  de  la  poftérite 
ôc  même  la  nôtre,  fi  nous  avions  le 
€ourage  d'apprécier  les  chofes  par  leur- 
mérite  5  ôc  non  par  leur  fuccès. 
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On  le  foiivient  de  ce  que  c'étoir  que 
redit  perpétuel  d'Adrien.  On  n'a  pas 
perdu  de  vue  les  raifons  qui  avoient 
porté  ce  fage  Légillateur  à  le  publier. 
Son  intention ,  en  réformant  la  Jurif- 
prudence ,  en  donnant  aux  Magiftrats 
desprincipesfixes&  précis  pour  les  gui- 
der, avoit  été  qu'on  n'en  cherchât  point 
d'autre.  En  leur  indiquant  un  chemin, 
il  vouloit  les  aftreindre  à  ne  jamais  s'en 
écarter. 

Malheureufement,  de  toutes  les  pall- 
iions humaines  la  chicanne  eft  la  plus 
avide  d'autorités  pour  appuier  it^  ma- 
nœuvres, &  la  plus  habile  à  en  trouver. 
L'Edit  perpétuel  étoit  un  obftacle  re- 
doutable pour  elle.  Ce  beau  monu- 
ment recevoit  <Sc  réflechifToit  la  lu- 
mière de  toutes  parts.  Il  ne  laiffoit  ni 
a  la  Juftice  l'occafion  de  s'égarer ,  ni  a 
la  fraude  l'cfpérance  de  la  furprendre. 
Celle-ci ,  pour  en  émouiTer  les  rayons, 
imagina  d'accumuler  autour  de  lui  une 
foule  de  décifîons  nouvelles  ,  éma- 
nées, il  eft  vrai,  de  l'autorité  fuprème, 
mais  fans  authenticité ,  fans  forme  lé- 
gale ,  &  indignes  à  tous  égards  d'être 
tirées  de  l'oubli. 
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C'eft  ce  qu'on  appeiloit  à  Rome  ào:^ 
refcriprs  ,  Refcripta  Principum.  C'é- 
toit  une  efpece  d'Ordonnances  obf- 
cures,  que  l'avidité  des  particuliers 
furprenoira  l'indifcrétion  du  Prince, 
ou  que  l'importuniré  des  Grands  arra- 
choit  a  fon  Confeil.  N'ayant  pour  but 
que  de  favorifer  ceux  qui  les  obte- 
noient ,  fans  égard  pour  l'équité  ,  elles 
fe  trouvoient  fouvent  en  oppofition 
avec  les  décrets  du  même  genre ,  com- 
me avec  les  Loix  reçues. 

On  les  recueilloit  fbigneufement. 
On  en  faifoit  des  amas  pour  l'occa- 
(îon.  Dès  qu'elle  fepréfentoit,  les  plai- 
deurs de  mauvaife  foi  y  avoient  re- 
cours ,  en  apparence  pour  fortifier , 
pour  éclaircir  le  fens  de  TEdit  perpé- 
tuel \  mais  en  effet  pour  l'affoiblir  & 
l'embrouiller.  Ils  profitoient  de  l'em- 
barras où  cet  alliage  dangereux  met- 
toitles  Juges.  Aprèss'en  être  fervi  pour 
les  forcer  à  légitimer  uneinjuftice ,  on 
l'employoit  le  lendemain  avec  la  même 
audace  ,  pour  autorifer  àQ%  préten- 
tions aulfi  iniques  ,  &  fouvent  dans  un 
fens  diredement  oppofé. 

Macrin  dans  fon  obfcurité    en  fe 
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plaignant  au   nom  de    fes  cliens  de 

cette  rufe  coupable,  ou  peut-être  en 
l'employant   contre  fes    adverfaires, 

avoit  eu  lieu  de  fe  convaincre  de  ^ts 
inconveniens.  11  fentoit  que  la  for- 
tune des  Citoyens  dans  un  Empire 
binn  policé  ,  ne  doit  être  décidée 
que  fuivant  des  Loix  authentiques , 
èc  juridiquement  reconnues.  11  s'in- 
dignoit  avec  raifon  de  voir  que  le 
délire  defpotique  des  Commodes  , 
àes  Caracalla  ,  fe  fit  encore  refpeder 
dans  le  barreau  ,  après  qu'eux-mêmes 
avoient  été  chalTés  du  trône  qu^ils 
fouilloient.  11  lui  paroifloit  humiliant 
pour  tout  ce  qui  portoit  le  nom  Ro- 
main ,  que  les  produ6lions  du  caprice 
de  ces  tyrans  fulTent  citées  comme  àes 
oracles  dignes  d'en  impofer  d  la  Juf- 
tice. 

Son  deiïein  étoit  de  ramener  l'inf- 
titution  d  Adrien  à  fa  première  pu- 
reté. Il  vouloit  extirper  à  jamais  du 
corps  des  Loix  civiles  ces  excrefcen- 
ces  malignes  ,  &  effrayer  par  d^s  pei- 
nes feveres  quiconque  feroit  tenté  de 
travailler  à  les  faire  renaître.  11  fe  pro- 
pofoit  de  reftraindre  la  Jurifprudence 
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à  ne  confiilrer  dans  fîi  marche  que  le.s 
principes  fixés  par  le  Souverain  ,  de 
concert  avec  la  nation  ,  ou  avec  les 
compagnies  chargées  de  la  repréfen- 
ter. 

Si  ce  projet  avoir  pu  réuffir  les  Çié- 
clés  fuivans  en  auroient  tiré  un  grand 
avantage.  La  maladie  que  Macrin  s'é- 
toit  promis  de  guérir  ne  fe  feroit  pas 
perpétuée.  On  auroit  cQ^^é  de  l'enve- 
nimer 5  en  multipliant  les  abus  qui  la 
caufoient.  Si  les  Princes  avoient  tou- 
jours eu  la  foibleiïe  d'y  donner  lieu , 
on  auroit  ceOTé  de  compiler  des  décrets 
informes  que  le  droit  commun  auroit 
abolis  auOitôr  après  la  mort  de  leurs  au- 
teurs. Judinien  fans  doute  fe  feroit  dif- 
penfé  de  les  inférer  dans  fon  énorme 
compilation.  Il  auroit  par-lâ  diminué 
de  moitié  ce  vafte  &  dangereux  ar- 
cenal  connu  fous  le  nom  de  Pan^ 
de  cl  es ,  de  DI  oc  fie  s  ,  oii  la  chicanne  & 
la  mauvaife  foi  trouvent  plus  facile- 
ment des  armes  à  leur  ufage ,  que  la 
juftice  ôc  la  raifon. 
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CHAPITRE    VIÏI. 

Changement  de  Macrln,  Il  éloigne  de 
lui  les  efprits  des  foldats.  Origine 
de  leur  mécontentement. 

MAcrin ,  en  s'occupant  ainfi  d'i- 
dées utiles ,  ne  foutinr  cepen- 
dant pas  celle  qu'il  avoit  d'abord  don- 
née de  fon  Gouvernement.  Il  ne  put 
fe  concilier  l'affeârion  d'aucun  des  or- 
dres de  l'Etat.  Une  des  plus  grandes 
infortunes  des  Princes  c'eil  la  nécef- 
fîté  où  il  font  d'aiïbcier  à  leurs  travaux 
éiQS  aides  pour  en  partager  les  fati- 
gues. Rarement  ils  ont  le  courage  de 
ne  confulter  que  le  mérite  dans  œs 
choix  délicats  ,  &"  le  public  les  leur 
pardonne  plus  rarement  encore  quand 
ils  ont  eu  le  malheur  d'en  faire  de  - 
mauvais.  C'eft  ce  qui  arrivoit  au  fuc- 
celTeur  de  Caracalla. 

On  lui  reprochoit  avec  amertume 
d'élever  aux  dignités  des  hommes  qui 
navoient  d'autres  recommandations 

que 
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que  de  lui  avoir  été  utiles  dans  fa  pre- 
nuere  balTefTe.  On  auroit  voulu  que 
ce  ne  fut  pas  aux  dépens  de  l'Etat 
qu'il  eut  marqué  fa  reconnoiflance  , 
èc  que  dans  fa  grandeur  adueile  il  fe 
fut  moins  fou  venu  des  liaifons  qui 
l'avoient  précédée. 

Une  circonftance  remarquable  ren- 
doit  cet  attachement  encore  plus  cho- 
quant. Des  qu'il  s'étoit  cru  bien  af- 
fermi ,  il  avoir  commencé  à  révok'er 
ks  efprits  par  une  ai^edtation  de  ma- 
jefté  ,  de  hauteur  ^  que  les  fujets  donc 
il  peuploit  fa  Cour ,  Se  la  fituation 
dont  il  venoir  de  fortir ,  faifoient  pa- 
roître  encore  plus  déplacée.  Il  éraloit 
aulli  un  luxe  qui  blefloir  tous  les  yeux. 
Il  fe  montroir  jaloux  jufqu'à  la  petitefle 
des  refpecls  dus  à  fon  rang.  11  les  exi- 
geoit  avec  une  févérité  rigoureufe ,  & 
par  ces  précautions  indifcretes  il  ne  fai- 
foit  qu'aigrir  la  malignité  qu'il  croioit 
fubjuguer. 

Ce  n'étoit  pas  tout.  Ce  fafce  im- 
prudent n'aliénoit  que  des  Citoyens 
défirmés  ,  &  comptes  pour  peu  de 
chofe  dans  le  fyftcme  du  Gouverne- 
ment des  Ce  fars.  Mais  d'ailleurs  Ma- 

Tome  IL  R 
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erin  lailfoit  détacher  de  lui  la  pirtle 
vraiment  intéreffante  de  l'Empire , 
celle  qui  feule  en  régloit  les  mouve- 
mens  ,  c'eft-a-dire ,  l'armée.  Le  fecret 
fatal  auquel  il  devoit  la  polTeiîion  de 
fa  couronne, commençoit  â  tranfpirer. 
Les  foldats  entrevoyoient  qu'il  n'étoit 
pas  innocent  de  la  mort  de  Caracalla , 
&  fon  amour  pour  l'ordre  l'ayant 
porté  à  toucher  à  quelques-uns  des 
arrangemens  que  ce  Prince  avoit  faits 
en  leur  faveur  ,  ils  conçurent  une 
haine  implacable  pour  un  homme  qui 
ayant  befoin  de  toute  leur  indulgence 
ne  craignoit  pas  de  braver  leur  ref- 
fentiment. 

Ainii  de  toutes  parts  les  efprits  fer- 
mentoient  avec  violence.  Cette  litua- 
tion  n'échappoit  pas  aux  efprits  pé- 
nétrans.  Ils  entrevoyoient  avec  inquié- 
tude dans  la  conduite  de  la  Cour  ,  & 
dans  les  difpofitions  de  l'armée ,  les 
fimptômes  d'une  révolution  prochaine. 

Macrin  ,  aveuglé  par  la  profpérité , 
ne  les  appercevoit  pas.  11  fe  refufoit 
à  ces  prefifentimens  trop  naturels.  Il 
ne  fongeoit  qu'à  goûter  avec  éclat  les 
douceurs  de  fe  fortune.  Il  travailloit  à 
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la  fixer  dans  fa  famille.  Il  communi- 
quoit  à  fon  fils  ,  âgé  feulement  de 
dix  ans ,  les  titres  qui  Tapprochoienc 
du  rang  fuprème.  Il  le  décoroit  du 
nom  d'Antonin ,  chéri  &  révéré  dans 
Rome.  Mais  tandis  que  ce  père  im- 
prudent ne  paroifToit  avoir  d'autre 
affaire  que  d'ordonner  des  fêtes  pour 
l'élévation  d'un  enfant ,  on  fe  prépa- 
roit  au  nom  d\m  autre  enfant  à  les 
troubler.  Une  révolte  dangereufe  écla- 
roit  affez  près  d'Antioche  même ,  où 
Macrin  s'étoit  arrêté. 


CHAPITRE    IX. 

Elagahal  j  parent  de  Caracalla  _,  Je 
donne  pour  fon  fils.  Son  ayeule  fé' 
dult  les  foldats  en  fa  faveur  ^  &  le 
fait  déclarer  Empereur,  Folbles  ref" 
fources  de  Macrin  pour  éloigner  Iq, 
dangpr.  Il  ejl  défait  &  tué, 

CAracalla  n'avoit  pas    laiflfé    de 
poftcrité  légitime.  11  avoit  feule- 
ment des  coufms  iffus  de  germain  du 

Rij 
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coté  de  fa  mère  ,  &  l'un  d'eux  paiToit 
même  pour  lui  appartenir  de  plus 
près ,  fuivant  les  bruits  fourds  &  fcan- 
daleux  qui  n'épargnent  pas  Ïqs  meil- 
leurs Princes ,  &  à  plus  forte  raifon 
\qs  mauvais.  On  prétendoit  que  d'un 
commerce  adultère  entre  lui  &  fa  cou- 
iîne  étoit  iiïu  le  jeune  homme  dont 
nous  parlons ,  qui  eft  devenu  célèbre 
dans  l'hiftoiie  fous  le  nom  Phénicien 
d'Elagabal. 

Dans  le  défrllre  de  la  famille  Im- 
périale a  la  mort  de  Caracalla ,  ou 
n'avoir  trouvé  pour  fon  parent  d'au- 
tre reifource  que  de  le  faire  à  qua- 
torze ans  Prêtre  d'un  Temple  autre- 
fois delfervi  par  fon  grand-pere.  Ce 
Temple  étoit  un  pèlerinage  fameux  & 
révéré  dans  tout  l'Orient.  On  y  ado- 
roit  le  Soleil  fous  une  étrange  forme. 
C'étoit  une  pierre  noire  taillée  en 
cône,  &  tombée  du  ciel ,  difoit-on. 
Cet  ouvrage  de  la  main  des  Dieux 
avoir  été  reçu  avec  le  plus  gr^nd  ref- 
pect  fur  la  terre.  On  venoit  de  toute 
l'Afie  vénérer  fimacre  miraculeufe. 
La  faperftition  entretenoit  avec  ma- 
gnificence le  Temple  &  le  Pontife. 
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Elagabal  parut  pendant  quelque 
tems  le  renfermer  dans  les  fonctions 
de  fon  miniftere ,  &  fon  âge  ne  lui 
auroit  pas  permis  (îtôt  d'en  fornr  de 
lui-même.  Mais  il  avoir  auprès  de  lui 
fon  ayeule  nommée  Mxfa  ,  fœur  de 
l'Impératrice  Julie ,  qui  s'érant  déjà 
trouvée  fi  voiiine  du  trône  ,  ne  per- 
doit  pas  de  vue  l'efpérance  de  s'en 
rapprocher  ,  &  regardoit  fon  fils  com- 
me un  inftrument  propre  à  lui  en  fa- 
ciliter les  moyens. 

C'étoit  une  femme  pleine  de  génie 
autant  que  d'ambition.  Elle  prêroit 
une  oreille  attentive  à  tous  les  bruits 
qui  fe  répandoient  fur  h  gouverne^ 
ment  préfçnr.  Elle  démêla  fans  peine 
combien  il  faifoit  de  mécontens.  Un 
détachement  alTez  fort  campoit  près 
de  la  ville  où  elle  étoit  fixée.  Elle  y 
faifoir  foigneufement  fonder  les  ef- 
prirs.  Elle  y  fuivoit  avec  exactitude 
les  gradations  de  la  haine  qui  s'y  dé- 
veloppoit  contre  Macrin^  &  travail- 
loit  même  fecretement  a  la  nourrir. 
Elle  en  comptoi:  avec  un  plaifir  ïnex- 
f  rimable  les  progrès .  &  bientôt  elle 

R  iij 


^^0        Wftoire  des  révolutions 

vit  qu'il  étoit  tems  d'en  tirer  un  parti 

utile. 

Elle  ne  rougit  point  alors  d'accré- 
diter elle-même  les  anecdotes  qui 
avoient  couru  fur  la  naifTance  de  fon 
fils.  Elle  le  faifoit  montrer  myftérieu- 
fement  aux  foldats  comme  le  ieul  re- 
jetton  de  leur  bienfaiteur  ,  &  pour 
prouver  qu'il  n'avoir  point  dégénéré , 
elle  prodiguoit  l'argent  en  fon  nom» 
Elle  employoit  à  cet  ufage  les  richef- 
fes  dont  le  Temple  étoit  plein»  La  po- 
litique lui  faifoit  difperfer  les  tréiors 
que  la  crédulité  y  avoit  amoncelés. 
Elle  s'affiiroir  ainfi  peu-à-peu  l'affec- 
tion de  ce  corps  qui  formoit  une  lé- 
gion complette. 

Quand  les  chofes  lui  parurent  an 
point  où  elle  les  fouhaitoit,  quand 
elle  entendit  les  foldats  ne  prononcer 
qu'en  frémiffant  le  nom  de  Macrin  , 
&  faire  ouvertement  des  vœux  pour 
fon  petit-fils ,  elle  ne  craignit  point 
de  les  livrer  à  leur  impétuofité.  Elle 
Tes  fit  preiTer  de  déclarer  Elagabal  Em- 
pereur. Ils  n'y  réfifterenr  pas  long- 
tems ,  &  moyennant  une  diftribution 
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d'argent  plus  forte  qu'à  l'ordinaire  , 
le  jeune  Prêtre  fut  proclamé  par  eux 
Souverain  de  Rome. 

Cette  première  démarche  étoit 
beaucoup  ,  mais  il  falloit  des  batailles 
pour  la  foutenir,  La  guerre  ne  pou- 
voir tnanquer  d'en  ctre  la  fuite.  Ma- 
crin  au  premier  bruit  du  fouleve- 
ment  avoit  détaché  d^s  troupes  qui 
l'environnoient ,  un  corps  aifez  con- 
fidérable  pour  écrafer  les  rébelles.  Il 
ie  croyoit  sûr  du  fucccs.  Une  fercxmt 
affoiblie  par  la  vieillefTe ,  un  Prêtre 
encore  enfant  ne  lui  paroiiToient  pas 
des  ennemis  dangereux.  Il  regardoit 
cet  incident  comme  une  bagatelle 
indigne  de  troubler  fon  repos. 

Il  fut  cruellement  étonné  quand  il 
apprit  que  cette  femme  &  CQt  enfant 
marchoient  droit  a  lui  fans  rencontrer 
d'obftacles.  Le  détachement  qui  lui 
fembloit  fuffifant  pour  dilîiper  l'é- 
meute l'avoir  trahi.  Il  s'étoit  lai  (Té  fé- 
duire  par  les  complices  de  la  révolte, 
&  déterminé  à  l'imiter.  Le  parti  d'E- 
lagabal  ,  fortifié  par  ce  fecours  ,  n'é- 
toit  plus  une  troupe  de  fadieux  fa- 
cile  à  difperfer  :  c'étoit  une  armc(î^ 
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pailîanre  ,  contre  laquelle  ii  falloit  fe 
mefurer  dans  \qs  règles. 

Macrin  n'avoir  jamais  connu  k 
guerre.  Le  titre  de  Général  d'armée 
qu'il  avoir  porté  long-tems ,  ne  la  lui 
avoir  pas  fair  aimer.  Quand  il  en  au- 
roir  eu  les  talens  ,  la  profeiîion  pacifi- 
qu"e  dont  il  s'étoit  occupé  toute  fa  vie , 
î'auroir  empêché  de  les  développer. 
La  couronne  qu'il  avoir  rrouvée  facile 
à  envahir  par  un  aiTairmat ,  commença 
à  lui  paroître  pefante  _,  dès  qu'il  fallut 
livrer  des  combats  pour  la  défendre. 
Sa  confiance  lir  place  au  plus  grand 
trouble.  Sa  lituarion  étoit  vraiment 
déplorable.  Intimide  par  l'approche  de 
fes  ennemis  ,  par  la  trahiibn  d'une 
partie  de  {qs  troupes  ,  &  ne  pouvant 
que  médiocrement  compter  fur  celles 
qui  lui  refcoient,  il  n'ofoit  ni  les  com- 
mander lui-même  ,  ni  les  livrer  à  des 
Généraux  d'une  naiflfance  illuilre ,  ott 
d'une  réputation  diftinguée,  qui  au- 
roient  pu  tourner  contre  lui  (qs  pro- 
pres forces  ,  ni  les  remettre  entre  des 
mains  inconnu-es  &  fans  capacité  qui 
n'auroient  pas  fçu  en  diriger  l'ufage. 

Dans  fon  embarras  il  imagina  d'à- 
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bord  la  refTource  puérile  de  donner 
à  fou  fils  ,  déjà  paré  du  nom  d'An- 
tonin  ,  celui  d'Augiifte  ,  comme  (1  ce 
titre  brillant  porté  par  un  enfant  du 
plus  bas  âge  ,  eut  été  une  éfpéce  de 
talifman  qui  eut  pu  retarder  fa  ruine. 
Enfuite  il  fit  des  libéralités  abondantes 
a  fes  foldats  ,  qui  prirent  fon  argent 
fans  lui  rendre  leur  elHme  ni  leur 
attachement.  Il  fongea  même  à  met- 
tre en  oeuvre  le  Sénat  ,  qui  depui* 
long-tems  languifToit  en  filence  dans 
la  Capitale  ,  comme  les  vieilles  armes 
touillées  qu'on  laiffe  dans  la  pouf- 
iîere  d'un  garde  meuble ,  tant  qu'on 
n'en  a  pas  befoin.  Cette  Compagnie 
reçut  un  ordre  précis  de  déclarer,  fui- 
vant  l'ancienne  formule  ,  Elagabal  ^ 
Mnefa  &  leurs  partifans  ,  ennemis  de 
la  patrie^  &  elle  le  fit. 

Cette  efpéce  d'excommunîcariorï 
politique  n'avoit  plus  d'autre  efFer 
que  d'exciter  le  mépris  de  ceux  contre 
qui  on  la  lançoir.  Elle  déceloit  mê- 
me la  foiblede  du  parti  qui  l'em- 
ployoit ,  &  n'étoir  propre  qu'à  l'aug- 
menter. Aufi]  l'armée  profcrite  en 
apparence  en  reçut  la  nouvelle  corn- 
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me  un  gage  de  la  victoire.  Elle  n'en 
marchoit  qu'avec  plus  de  vivacité  , 
bien  sûre  de  faire  expier  aux  Séna- 
teurs 5  par  de  longues  humiliations  , 
la  foible  marque  de  déférence  donnée 
par  eux  à  un  Empereur  qui  alloit 
cefTer  de  1  ê:re. 

La  lâcheté  de  Alacrin  aida  à  véri- 
fier la  juftefle  de  ce  pronoftic.  Ce 
qui  reftoit  de  troupes  autour  de  lui 
ne  fe  démentir  point.  Elles  marchè- 
rent 5  fans  balancer  ,  a  la  rencontre 
àts  révoltés ,  &  les  attaquèrent  avec 
vigueur.  Macrin  n'ofa  pas  même  être 
témoin  de  leur  fidéhté.  11  ne  fçut 
que  fe  cacher  avant  la  bataille ,  <3c 
fuir  quand  elle  fut  perdue. 

Elaeabal  ao-ifloit  bien  autrement. 
Soit  que  les  confeils  de  fa  mère  euf- 
fent  élevé  ce  jeune  cœur  au-delfus 
de  la  foiblefle  de  fon  âge ,  foit  qu'il 
renfermât  réellement  un  germe  de 
fermeté  que  l'importance  du  moment 
développa  tout- à- coup  ,  il  fit  paroitre 
dans  toute  l'aétion  un  coura-^e  intré- 
pide.  Il  chargea  lui-même  Tépée  a  la 
main  a  la  tête  de  {<ts  foldats.  C'étoit 
un  contrafte  bien  llngulier  de  voir  un 
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ancien  Préfet  du  Prccoire  ,  un  hom- 
me chargé  de  titres  militaires  ,  &  qui 
leur  étoic  redevable  de  l'Empire  , 
trembler  de  confidérer  même  de  loin 
la  mêlée,  tandis  qu'un  Pontife  de 
quatorze  ans  s'y  enfoncoit  fans  ména- 
gement, &  fecondoit  5  autant  que  le 
permettoient  fes  forces  ,  la  valeur  de 
ceux  qui  combattoient  pour  lui. 

Cette  remarque  n  echappoit  point 
aux  troupes.  Les  unes  tranfportées  d'ad- 
miration fentoient  redoubler  leur  ar- 
deur pour  un  maître  qui   la  juftifioic 
(i  bien.  Les  autres  honteufcs ,  humi- 
liées de  fe  voir  attachées  au  parti  d'im 
lâche  ,  s'obftinoient  à  combattre  pour 
leur  gloire  plus  que  pour  lui.  Elles 
fongeoient  moins  à  vaincre  qu'à  ne  pa<; 
paroître  vaincues.  Enfin  pourtant  Tin- 
dignation  l'emporta.    Elles    cédèrent 
Ja  bataille  avant  que  de  l'avoir  per- 
due. Elles  fe  rendirent  quand  elles 
pouvoient  encore  faire  plus  que  rcfif- 
ter,  6c  n'exigèrent  pour  toute  condi- 
tion que  d'être  confervées  fans  chan- 
gement au  fervice  du  nouveau  Sou- 
verain ,  à  qui  elles  alloient    rendre 
hommage. 
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Macf in  averci  de  ce  coup  terrible  ^ 
effava  inurilemenr  d  échapper  à  la 
pourfuite  de  ^es  ennemis.  11  entrepris 
de  traverfer  l'Afie  ,  &  de  fe  rendre  en 
Europe  par  les  Dardannelles  ,  avant 
que  le  bruit  de  fa  déilîire  y  fut  parve- 
nu. Son  deflein  écoit  de  gagner  l'Ita- 
lie ,  ou  l'Allemagne.  Il  fe  flattoit  d'y 
trouver  des  fecours  fuffifans  pour  re- 
commencer la  guerre.  Il  efpéioit  ré- 
veiller la  jalouiîe  des  légions  de  T Oc- 
cident contre  celles  de  l'Orient ,  & 
eifayer  de  balancer  encore  la  fortune 
par  ce  moyen  ,  qui  avoir  déjà  réuOi 
à  plufieurs  de  ((^s  prédéceffeurs. 

Il  prit  en  effet  ce  chemin  avec  la 
précipitation  que  peut  donner  la  crain^ 
te.  Mais  tout  retarde  la  courfe  d'un 
malheureux  qui  fuit ,  &  tout  favorife 
au  contraire  celle  à^s  vainqueurs  qui 
le  pou rfui vent,  hts  ordres  précis  de 
Farréter  étoient  arrivés  avant  !ui.  En, 
mettant  le  pied  fur  le  bord  du  dé- 
troit 5  dans  l'iuftant  où  il  alloir  s'em- 
barquer pour  palTer  en  Europe  ,  il  fur 
reconnu  &  faifi.  On  le  chargea  Je 
chaînes  ,  &  on  le  fit  partir  pour  le 
conduire  aux  pieds  de  foîi  rival» 
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Sur  la  route  il  apprit  que  fon  fils 
à  qui  il  avoir  ménagé  un  afyle  chez 
les  Parthes ,  venoir  d'ctre  découvert 
&  malFacré  avant  que  d'avoir  pu  s'y 
rendre.  Le  fentiment  de  cette  perte 
fe  joignant  dans  le  cœur  du  malheu- 
reux père  à  celui  de  (qs  autres  infor- 
tunes 3  lui  aliéna  Tefprit.  Dans  un 
tranfport  de  fureur  il  effaya  de  fe 
précipiter  en  bas  de  la  voiture  où  on 
le  tenoit  enfermé.  Il  ne  réulîit  qu'à 
fe  brifer  une  épaule  ,  &  dans  cet  étaî 
iès  conducteurs  défefpérant  de  pou- 
voir le  faire  parvenir  vivant  au  but  de 
fon  voyage,  teî minèrent  en  l'égor- 
geant fes  douleurs  &  fa  vie^ 
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ELAGABAL ,  XXIII.  EMPEREUR 
règne  près  de  quatre  ans. 

CHAPITRE    X. 

Elagahal  fe  livre  aux  plus  criminels 
excès.  Combien  les  AuCèurs  qui  en 
ont  parlé  ^  ont  cependant  exagéré 
fur  cet  article.  Exemples  ahfurdes 
quils  en  racontent. 

Voici  encore  une  de  ces  triftes 
époques  qui  ne  font  que  trop 
communes  dans  l'Hiftoire  Romaine , 
une  de  ces  crifes  d'indécence  &  de 
tyrannie  qui  fatiguèrent  fi  fouvenr 
l'Empire.  Qu'on  fe  repréfente  les  ex^ 
ces  ou  l'inexpérience  de  la  jeunelTe  j 
la  fougue  du  tempérament ,  la  baf- 
feffe  intérellée  des  flatteurs  ,  jointes 
a  une  indépendance  abfolue  ,  peuvent 
entraîner  un  Prince  3  6:  l'on  aura  une 
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idée  du  règne  d'Elagabal.  Son  exem- 
ple 5  entre  beaucoup  d'autres ,  eft  la 
preuve  d'une  vérité  bien  affligeante. 
11  démontre  que  l'éducation  qui  ne 
peut  prefque  rien  pour  réformer  un 
naturel  pervers,  peut  infiniment  pour 
corrompre  un  caraélere  eftimable. 

Elagabal  étoit  né  avec  des  qualités 
frappantes.  II  joignoit  à  l'extérieur  le 
plus  avantageux  ,  à  la  phyfionomie  la 
plus  belle  &  la  plus  noble  ,  un  efprit 
vif  &  un  cœur  facile.  îl  avoit  du  cou^ 
rage  comme  on  l'a  vu.  II  fçavoit  af- 
fronter le  danser  fans  pâlir.  Cette  in- 
trepidite  dans  1  entance  n  annonce  pas 
encore  un  penchant  décidé  pour  le 
bien  ,  ni  pour  le  mal  ;  mais  t\\Q  dé- 
couvre au  moins  une  ame  incapable 
d'aimer  l'un  ou  l'autre  médiocre- 
ment 5  &  quoi  qu'on  en  dife  ,  [\  c'e(V 
cette  difpofition  naturelle  qui  produit 
les  grands  fcélerats  ,  c'eft  à  elle  auffi 
que  l'on  doit  les  véritablement  grands 
homme». 

Ces  femences  de  vertu  à  peine 
éclofes  ,  ne  purent  réfifter  à  la  réduc- 
tion du  pouvoir  fuprcme.  Elles  furent 
étouffées  par  les  vices  qui  croifTenc 
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autour  du  trône  y  ou  ne  produifiretit 
que  des  fruits  dégénérés  &  Funeftes  a 
l'Empire,  dont  elles  dévoient  faire  le 
bonheur.  Le  jeune  Eiagabal  dediné  à 
lui  rendre  les  Tra>}ans  ,  les  Adriens  , 
ne  rappella  que  la  mémoire  de  ao-s 
forcenés ,  dont  les  fureurs  ou  les  fo- 
lies avoient  déjà  tant  de  fois  fait  gé* 
mir  le  monde. 

Ce  n'eft  pas  qu'en  racontant  {q% 
travers  ,  les  H-iftoriens ,  fuivant  leur 
ufage  ,  n'ayent  donné  beaucoup  à 
l'exagération.  A  force  d'^en  vouloir 
faire  un  tableau  horrible ,  ils  l'ont 
rendu  ridicule.  \h  ont ,  à  leur  ordi- 
naire ,  afFoibîi  la  vérité  par  à^s.  anec- 
dotes aulîi  fauffes  que  déraifonnables. 
Par  exemple  ,  à  les  en  croire ,  Elaga- 
bal ,  avanr  quatorze  ans ,  n'étant  en- 
core qu'un  Pontife  obfcur  au  fonds 
de  l'Aile ,  donnoit  déjà  dans  le  luxe 
le  plus  outré.  Il  n'alloit  jamais  à  la 
campagne  qu'avec  un  cortège  nom- 
breux &  fbixante  voitures  de  fuite. 
Il  avoit  forme  le  plan  de  fe  ruiner  r 
&  quand  fa  mère  lui  faifoit  des  re- 
mantrances  ,  il  rcpondoit  hautement  5, 
Ma  mire  ,  j^  ne  yeux  pas  avoir  d'au.-' 
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tre  héritier  que  moi.  Un  peu  de  ré- 
flexion fur  leurs  propres  Loix  ,  auroit 
fuffi  aux  inventeurs  de  ce  conte  pour 
en  fenrir  i'abfurdité. 

Chez  les  peuples  du  Midi  en  géné- 
ral la  majorité  eft  plus  reculée  que  dans 
le  Nord  ,  peut-être  parce  que  les  paf- 
fions  de  la  jeunefTe  y  étant  plus  pré- 
coces &  plus  violentes ,  les  Légifla- 
teurs  ont  cru  devoir  leur  laifîer  plus 
long-tems  le  frein  deftiné  à  les  con- 
tenir. A  Rome  elle  n'avoir  lieu  qu'a 
vingt-cinq  ans.  Jufques-là  un  jeune 
homme  étoit  un  mineur ,  un  fils  de 
famille  y  fous  la  puifTance  de  fes  pa- 
ïens. 

Or  en  fuppofant  qu'un  enfant  au- 
deffous  de  quatorze  ans  ,  dans  une 
condition  privée  ,  pût  être  fenfible 
au  plaifir  de  fe  ruiner  ,  qui  en  effet  eft 
quelquefois  pour  les  cœurs  corrompus 
un  affaifonnement  du  libertinage  ,  la 
minorité  lui  auroit  ôté  le  pouvoir  de 
s'y  livrer.  Ce  luxe  faftueux  auquel  on 
l'accoutumoit ,  C\  réellement  il  avoir 
lieu  ,  n'étoit  dû  qu'à  l'imprudence  de 
fa  mère.  Elle  n'auroit  pu  lui  repro- 
cher une  prodigalité  qu'elle  feule  en- 
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rretenoit  ,  ou  du  moins  au  lieu  ié 
faire  la  répartie  indpide  qu'on  lui 
prête  5  le  jeune  homme  auroit  pu  ré- 
pondre 5  Ma  mère  ,  vous  blame^  ma 
dépenfe  ^  eh  bien  retranche-^^-^la. 

On  lui  attribue  bien  d'autres  traits 
d'une  démence  capricieufe.  Il  avoir, 
dit-on  ,  établi  dans  fon  palais  un  Sé- 
nat de  femmes.  Il  lui  avoit  attribué 
une  autorité  fouveraine  fur  les  modes , 
fur  les  équipages ,  fur  les  révérences , 
&c.  Des  membres  de  l'autre  Sénat , 
qui  pour  être  compofé  d'hommes ,  n'a- 
voit  pas  beaucoup  d'affaires  plus  fé- 
rieufes ,  furent  punis  de  mort ,  pour 
avoir  refufé  de  fe  foumettre  aux  déd- 
iions de  ce  nouveau  Tribunal. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Son  inftituteur 
jaloux  apparemment  d'y  préfider  fans 
déroger  aux  Statuts ,  d'ailleurs  ufé  de 
débauches ,  &  fentant  dépérir  en  lui 
les  organes  du  plailir  ,  voulut  s'en 
donner  de  tout  neufs  en  changeant  de 
fexe.  II  fe  fit  faire  par  fes  Chirurgiens 
une  opération  dont  aucun  libertin  juf- 
qu'd  lui  ne  s'étoit  avifé  de  courir  les 
rilques.  Mais  il  éprouva  le  fort  du 
chien  de  la  fable.   Il  fit  un  faicrihce 
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réel  5  fans  dédommagement  même 
apparent.  Il  perdit  ce  qu'il  avoir ,  fans 
gagner  ce  qu'il  vouloit  avoir. 

Je  ne  irie  lafTe  pas  de  le  répéter  : 
des  Hiftoires  ainfi  écrites  font  bien 
au-deflbus  des  contes  de  Fées.  Au 
moins  donne-t-on  ceux-ci  pour  ce 
qu'ils  font.  L'enfance  s'amufe  de  ces 
folies  qu'on  croit  affez  mal-â-propos 
faites  pour  fon  âge.  Elles  peuvent  être 
extravagantes  fans  conféquence.  On 
ne  les  lit  pas ,  ou  l'on  en  rit.  Mais 
on  fe  révolte  contre  de  miférables 
Scribes  qui  s'attribuent  le  droit  d'ap- 
précier le  mérite  des  Princes  ,  &  dé- 
bitent fur  le  ton  de  la  vérité  des  fa- 
bles impertinentes.  On  s'indigne  avec 
juftice  contre  des  barbouilleurs  imbé- 
ciles 5  qui  proftituant  l'hilloire  au 
menfonge,  ne  fe  fervent  de  leur  plume 
que  pour  outrager  la  raifon. 

Elagabal  eut  fans  doute  des  mœurs 
infiniment  dépravées.  Les  loix  de  la 
nature  &  de  la  bienféance  purent  lui 
paroître  des  chimères  gênantes.  Raf- 
fafié ,  enyvré  de  plaifirs  de  toute  ef- 
péce,  il  dût  rechercher  des  amufe- 
mens  licentieux.  Ils  deviennent  né- 
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ceiraires  à  prefque  tous  les  Grands  qui 
fe  font  trop  prelTés  de  jouir  ,  comme 
les  ragoûts  piquans  &  les  liqueurs 
fortes.  Il  avoit  eu  le  malheur  de  fe 
trouver  trop  toc  fon  mairre  &  celui 
des  autres.  La  jeunefTe  Tégara  comme 
elle  avoit  égaré  Caligula  ,  Néron  & 
leurs  imitateurs.  Mais  il  n'en  efl:  pas 
moins  évident  qu'on  a  rempli  fon  hif- 
toire  de  traits  plus  que  fufpeârs.  On  a 
travefti  fes  acftions  les  pius  /impies  , 
ou  envenimé  les  plus  innocentes. 

Le  Sénat  de  fa  création  en  eft  un 
exemple.  Il  efl  bien  probable  que  c'é- 
toit  une  plaifanterie  ingénieufe  fur  le 
goût  du  fexe  pour  les  bagatelles  qui 
relèvent  fes  aerémens ,  ou  occupent 
fon  oifiveté.  Peut-être  aufli  n'étoit- 
ce  qu'une  aflociation  de  femmes  en- 
têtées du  bel  efprit ,  comme  hi  Cour 
(T  Amour  _,  &c.  chez  nos  ancêtres. 
Alors  ce  prétendu  aréopage  n'auroit 
été  qu'une  académie  inhpide  ,  &  les 
réfracbaires  qu'elle  trairoit  (î  cruelle- 
ment des  aens  de  goût  qu'elle  faifoit 
périr  a  ennui. 

Quant  à  l'échange  des  (tx^s  ,  quant 
a  cette  métamorphofe   fcandaleufe  , 
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dont  le  vainqueur  de  Macrin  ofa  ,  dic- 
on  ,  faire  l'expérience  à  fes  dépens , 
ceux  qui  l'ont  donnée  comme  proba- 
ble ,  connoifToient  bien  peu  le  cœur 
humain.  Dans  les  plaifirs  qu'il  doic 
à  l'art ,  il  facrilie  volontiers  ce  qu'il 
tient  pour  ce  qu'il  délire.  On  oublie 
la  muiique  françoife  ,  pour  la  muiî- 
que  italienne.  On  renonce  au  vin 
pour  boire  des  liqueurs.  On  aban- 
donne le  menuet  pour  danfer  des  al- 
lemandes. On  préfère  la  harpe  au  cla- 
vefîîn.  A  chaque  variation  dans  le 
goût  général  fur  de  pareils  objets , 
les  efprits  frivoles  qui  confultent  la 
mode  mcme  pour  leurs  amuiemens  , 
réforment  &  changent  fans  peine  l'ap- 
pareil de  ceux  qu'elle  a  profcrits. 

Mais  dans  les  fenfations  qui  dépen- 
dent de  la  nature  ,  dont  elle  a  fixé  le 
genre  6c  limité  les  efpéces  ,  on  ne  fe 
hafarde  pas  à  en  troquer  les  inftru- 
mens ,  ou  à  les  multiplier.  C'eft  une 
efpf'rance  que  le  defporifme  mcme 
le  plus  exrrava^ant  ne  fcauroit  con- 
cevoir.  Quel  Prince  a  jamais  eu  l'idée 
de  fe  faire  enter  les  oreilles  d'un  grand 
muljcien  ,  pour  éprouver  plus  de  plai- 
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lir  dans  un  concert  ,  ou  les  mains 
d'un  bon  organifte  ,  pour  en  donner  ? 
Il  en  eft  de  même  de  la  prétendue 
tentative  d'Elagabal.  On  le  repré fente 
comme  un  tyran  voluptueux.  Il  eft 
donc  impoiîible  qu'il  fe  foit  ainfi  ex- 
pofé  à  fe  priver  des  relTources  de  la 
volupté.  Plus  on  aime  les  femmes  , 
moins  on  fouhaite  de  celTer  d'être 
homme.  Si  l'on  confent  à  faire  quel- 
que échange  avec  elles ,  c'eft  unique- 
ment celui  du  plaifir.  On  en  eftime 
trop  l'organe  pour  l'abandonner  fans 
néceiîité  à  la  difcrétion  des  Chirur- 
giens :  &  fi  on  le  foumet  quelque- 
fois à  leur  examen  ,  ce  n'eft  pas 
pour  le  perdre ,  c'eft  pour  le  con- 
ferver. 
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CHAPITRE    Xh 

Mcefa  elle-même  travaille  à  perdre 
ElagabaL  Elle  fufcite  les  foldats 
pour  fe  défaire  de  lui.  S* il  ejl  vrai 
que  ce  Prince  ait  voulu  empoifonner 
fon  cou  fin.  Il  s  élevé  une  révolu  oà 
il  e/i  affajfiné, 

CE  qui  nuit  le  plus  aux  jeunes 
Princes  ,  c'eft  la  facilité  qu'ils 
trouvent  à  fe  foulager  des  fatigues  de 
leur  place.  On  leur  rend  de  bonne 
heure  le  cruel  fervice  de  les  débar- 
raifer  de  toutes  les  affaires  ,  afin 
qu'ils  n'en  foient  jamais  capables. 
On  s'applique  à  rétrécir  leur  efprit, 
de  peur  qu'ils  ne  foient  tentés  de  s'en 
fetvir.  On  les  aveugle  de  fang  froid  , 
afin  qu'ils  ayent  toujours  befoin  de 
condu6teurs.  L'ambition  &  l'intérêt 
font  en  fentinelle  autour  d'eux  pour 
étouffer  dans  leurs  cœurs  le  goût  du 
travail ,  s'il  venoit  a  naître  ,  &  faire 
éclore  celui  du  pkifir ,  fi  un  heureux 
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naCLirel  en  rendoit  le  développement 
plus  tardif.  Il  ne  fe  trouve  que  trop 
dans  les  Cours  de  ces  inllituceurs  infi- 
delies ,  qui  fondent  la  durée  de  leur 
crédit  fur  l'ignorance  ,  fur  l'oifiveté 
voluptusufe  où  ils  entretiennent  leurs 
élevés ,  &:  qui  pour  s'alfurer  un  pou- 
voir dont  ils  abufent ,  dévouent  fans 
frémir  ces  infortunés  au  fort  le  plus 
aifreux  que  puilfe  éprouver  le  cœur 
humain  ,  a  l'ennui  qui  les  dévore 
toute  leur  vie ,  faute  de  pouvoir  s'oc- 
cuper ,  à  riioireur  de  fentir  qu'après 
avoir  été  hiïs  de  leurs  contemporains , 
ils  feront  écernellement  méprifcs  de  la 
poftérité. 

C'eil  ainfi  qu'on  parvint  a  pervertir 
le  jeune  Elagabal.  Mxfa  (on  ayeule 
dirigeoit  ce  complot  déteftable.  En 
portant  {^oi\  ^As  au  trône  elle  avoit 
prétendu  travailler  pour  elle.  Son 
deirein  étoit  de  régner  fous  fon  nom , 
&:  pour  éternifer  l'enfance  de  ce  mal- 
heureux Prince  ,  elle  lui  avoit  ap- 
plani  elle-même  le  chemin  des  vo- 
luptés. Elle  s'étoit  fait  un  devoir  de 
lui  faciliter  le  défordre.  Elle  avoit 
applaudi  à  l'emportement  avec  lequel 

il 
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il  paroiffoic  fe  plonger  dans  la  dé- 
bauche. 

Elle  fe  flattoit  ou  de  pouvoir  Tar- 
rèter  ,  s'il  alloit  trop  loin ,  ou  d'en- 
fevelir  dans  l'intérieur  du  palais  \^% 
fuites  lionteufes  de  fa  politique.  Elle 
ne  fçavoit  pas  que  les  progrès  d'un 
jeune  Souverain  en  ce  genre  ,  font 
de  dQS  chofes  qu'il  n'eft  pofîible  ni 
de  modérer  ,  ni  de  cacher.  Elle  igno- 
roit  que  le  goût  des  excès  ,  àhs  qu'on 
s'y  livre ,  devient  par  l'ufage  un  befom 
indifpenfable ,  &  qu'un  cœur  une 
fois  flétri  par  la  débauche  ,  par  le 
mépris  A^s  bienféances ,  ne  peut  plus 
s'abftenir  à^s  infamies  même  qui 
l'ont  abruti ,  comme  ces  Orientaux 
dont  parlent  les  voyageurs ,  que  l'ha- 
bitude de  l'opium  deiféche  j  abforbe 
fans  retour  à  la  fleur  de  leur  âge  ,  ôc 
qui  dans  l'anéantiffement  où  elle  les 
jette  ,  font  forcés  pour  fe  rendre  une 
exiftince  paiïagere  ,  de  redoubler  cha- 
que jour  la  dofe  du  poifon  qui  les 
tue. 

M.ïfa  ne  tarda  x^  %  \  s'^pn  rcevoir 
que  fon  fils  pr?noit  un  efTor  dont  elle 

ne  feroit   bientôt  plus   la  maîtreife. 
Tome  IL  S 
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Elle  effaya  de  lui  faire  des   remon- 
trances qui  furent  mal  reçues.  Elle  en- 
trevit qu'il  ne  feroit  pas  difficile  de 
l'aigrir ,   &  qu'au    premier   moment 
quelque    courtifan    adroit   proiiteroit 
peur-êrre  contre  elle  de  cette  mol- 
îeile  qu  elle  avoit  trop  favorifée.  Dans 
la  fureur  où  cette  idce  la  jetta ,  elle 
fe  détermina  à  tout  facriiier  ,  plurot 
que  de  la  voir  fe  réalifer.    Son  hls 
devint  fon   ennemi   dès   qu'il  parut 
vouloir  celTer  d'être  fon  efclave.  Sen- 
tant d'ailleurs  qu'en  marchant  fur  les 
pas  des  Caracalla  ,  des  Commodes , 
il  éprouveroit  infailliblement  leur  fort, 
elle  aima  mieux  travailler  elle-même 
à  le  précipiter  du  trône  où  elle  l'avoir 
placé  ,  que  d'attendre  qu'il  en  tombât 
par  une  violence  étrangère,  Se  qu'il 
pût  l'entraîner  avec  lui  dans  fa  chute. 
Mais  cette  femme  ambitieufe  ,  en 
prenant  le  parti  de  détruire   un  étai 
qui   alloit  lui  manquer ,  n'avoit  pas 
delfein  de  s'expofer  à  décheoir  elle- 
même.  Elle   ne  vouloir  pas   rentrer 
dans  l'humiliation  dont  elle  avoit  eu 
tant  de  peine  à  forcir.  Elle   trouvoic 
dans  fa  propre  famille  une  autre  ref- 
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iource  propre  à  la  rallurer  courre  ce 
danger.  Elle  avoir  une  autre  fille  que 
la  mère  d'Elagabal ,  &  un  fécond  pe- 
tit-fils de  quatre  ans  plus  jeune  que 
fon  coufin.  Ce  fut  fur  lui  que  M^fa 
crut  pouvoir  jerter  les  yeux.  11  don- 
noit  déjà  toutes  les  eipérances  que 
l'on  peut  donner  à  cet  âge.  Mxfa 
prête  à  faire  en  apparence  le  facrince 
des  droits  du  fang  au  bien  de  la  pa- 
trie ,  s'applaudiffoit  de  trouver  dans 
le  nouveau  rejetton  qu'elle  alloit  éle- 
ver ,  des  difpofitions  propres  à  juftifier 
Tarrèt  qu'elle  prononçoit  contre  le  pre- 
mier. Elle  oublioit  qu'Elagabal  n'en 
avoitpas  montré  d'abord  de  moins  efti- 
mables ,  &c  que  fi  depuis  il  les  avoit 
démenties  ,  on  n'auroit  dû  s'en  pren- 
dre qu  a  la  main  même  qui  fe  prépa- 
roit  à  l'en  punir. 

Cette  femme  adroite  profita  de  ce 
qui  lui  reftoic  de  crédit  fur  l'efprit  de 
l'Empereur.  Elle  lui  infinua  qu'il  de- 
voir adopter  fon  coufin  ôc  le  déclarée 
Céfar.  Elle  Téblouit  fur  les  fuites  de 
cette  action.  C'étoit ,  difoit-elle  ,  un 
foulagement  qu'il  s'affuroit.  11  alloit 
fe  donner  une  efpéce  de  coadjuteur 
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îirTeclionné ,  qui ,  avec  le  rems  ,  fe 
trouvant  capable  de  prendre  fur  lui 
\:z  détails  j  le  fardeau  du  gouverne- 
nienr ,  n'en  laifTcroit  à  fon  père  adop- 
tif  que  les  douceurs. 

Elagabal  ne  fut  pas  difficile  a  per- 
fuader.  Soit  que  réellement  il  eut  été 
frappé  de  cette  idée  flacteufe  pour  un 
efprit  inappliqué  ,  ennemi  de  la  moin- 
dre attention  ,  foit  qu'il  ne  crut  pou- 
voir redouter  aucun  péril  de  la  part 
d'un  enfant  de  treize  ans ,  qui  lui 
étoit  préfenté  par  fa  mère  ,  il  confen- 
tlt  à  ce  qu'on  lui  demandoit.  Il  con- 
duiiit  lui-même  au  Sénat  fon  jeune 
parent ,  qu'on  appelloit  alors  Aiexia- 
nus ,  Se  fit  ratifier  authentiquement 
{on  adoption  ,  en  lui  donnant ,  fans 
qu'on  fçache  pourquoi ,  les  noms  d'A- 
lexandre Sévère  ,  que  l'hiftoire  lui  a 
confervés. 

Ce  premier  pas  fait  une  fois  ,  M^efa 
foncrea  à  en  recueillir  le  fruit.  Elle 
répandit  dans  Rome  à^s  créatures  af- 
fidées ,  chargées  de  faire  le  parallèle 
des  deux  Princes ,  &  d'amener  in- 
fenfiblement  les  efprits  a  penfer  com- 
me elle.  Le  tréfor  impérial  écoit  à  fa 
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dirpoficion.  La  reconnoiffance  ,  ou  la 
néaligence  de  ion  fils  lui  avoit  laliFc 
cette  partie  importante  de  l'adminif- 
tration.  Elle  en  profîcoit  pour  rem- 
plir fes  vues.  Il  ne  s'y  diftribuoit  plus 
d'argent  qu'au  nom  du  jeune  Alexan- 
dre ,  &  l'on  prenoit  peu -à-peu  l'habi- 
tude d'oublier  celui  de  l'Empereur  , 
dont  on  fe  feroit  inutilement  autorifé. 
C'étoit  aux  ibldats  fur-tout  qu'on 
faifoit  valoir  cette  différence.  En  les 
comblanr  de  bienfaits  par  l'ordre  03 
l'un  des  Princes  ,  on  ne  manquoit  pas 
d'appuyer  fur  l'oubli  que  l'autre  fem- 
bloit  leur  marquer.  En  même  tems 
qu'on  travailloit  à  le  faire  paroître 
coupable  d'une  économie  à  laquelle 
il  ne  fongeôit  pas  ,  on  exagéroit  fa 
prodigalité  dans  un  autre  genre.  On 
peignoir ,  de  la  façon  la  plus  odieufe  , 
fon  goût  pour  un  luxe  ruineux ,  &: 
l'abondance  où  il  en  entretenoit  Icî 
Minières ,  tandis  qu'il  négligeoit  les 
foldats  fes  bienfaiteurs  ,  les  artifaiis 
de  fa  fortune  ,  &:  les  véritables  arbi- 
tres de  l'Empire. 

Ces  infinuations  adroitement  ré- 
pandues 5  produifoient  leur  effet.  Les 
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rroupes  voyoïent ,  avec  un  œil  jaloux  5 
des  profu/ions  qui  ne  les  regardoient 
pas.  Accoutumées  à  confidérer  depuis 
long-tems  les  revenus  de  l'Empire 
comme  leur  patrimoine ,  la  diftrac- 
tion  qu'on  en  faifoit ,  étoit  à  leur 
avis  un  vol  manifeile  qui  retomboit 
fur  elles. 

Ce  n'étoit  pas  que  leur  fort  fut 
changé.  Leur  paye  &  les  gratifica- 
tions qui  valoient  encore  mieux , 
étoient  plutôt  augmentées  que  dimi- 
nuées ;  mais  elles  n'en  fçavoienr  plus 
de  gré  à  Elagabal ,  depuis  qu'elles  les 
recevoient  au  nom  d'un  autre.  Elles 
ne  lui  pardonnoient  pas  de  paroître 
les  oublier  ,  &  commençoient  à  trou- 
ver très-dangereux  pour  l'Etat ,  des 
défordres  dont  elles  ne  profitoient 
plus. 

Elagabal  enfoncé  dans  un  ferrai! 
dont  il  ne  fortoit  point,  ne  pouvoit 
s'appercevoir  de  cqs  manœuvres.  On 
dit  pourtant  qu'il  en  tranfpira  quel- 
que chofe  jufqu'a  lui.  On  affare  qu'il 
voulut  en  conféquence  s'emparer  de 
la  perfonnede  fon  coufin  :  qu'il  chafTa 
tous  les  maîtres ,  toutes  les  créatures 
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fidelles  dont  Mxfa  l'avoir  entouré  , 
qu'enfin  il  elTaya  de  l'empoifonner  , 
mais  qu'il  en  fut  empêché  par  la  vi- 
gilance de  CQS  mêmes  ferviteurs  qu'il 
avoit  cependant  écartés.  Il  eft  évident 
que  toutes  les  parties  de  ce  récit  fe 
contredirent. 

Si  Elagabal  ufant  de  l'apparence  du 
pouvoir  qui  lui  reftoit,  de  toute  l'au- 
torité que  Tufage  &  les  Loix  lui  àon- 
noient  fur  fon  fils ,  en  avoit  éloij^né 
àQ^  argus  que  leur  attachement  lui 
rendoit  fiifpecis ,  comment  auroit-on 
pu  mettre  obflacle  au  defTein  qu'il, 
avoit  formé  de  l'empoifonner  ?  Et  fi 
l'on  put  traverfer  ce  deiTein  ,  fi  des 
mains  incorruptibles  renverfoient  le 
poifon  qu'on  deftinoit  au  jeune  Alexan- 
dre ,  avant  qu'il  parvint  jufqu'à  lui , 
Elagabal  n'avoit  donc  pas  réufiî  à  le 
priver  de  confeils  clairvoyans. 

Il  efl  très  -  probable  qu'on  cac-ha 
long-tems  à  ce  malheureux  Prince  le 
complot  i]ui  devoir  lui  coûter  le  trône. 
Quand  il  fut  prèsd'éclore,  fion  lui  lai(Ià 
parvenir  quelques  lumières  ,  ce  fut 
afin  de  le  réduire  à  faire  lui-même  l'ou- 
verture d'ime  fcene  qui  devoir  lui  être 

Siv 
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funefte.  On  tâcha  de  lui  tuggerer  quel- 
que entreprife  qui  put  fervir  de  prétexte 
pour  le  perdre.  On  lui  faifoitpaiTer  à^s 
avis  capables  de  l'inquiéter  ,  de  lui 
rendre  fon  parent  fufpe6t  &  odieux , 
afin  de  le  forcer  à  quelque  violence 
^ont  on  éroit  fur  de  lui  faire  porter 
la  peine.  Ainfi  l'infortuné  étoit  le 
jouet  de  fes  ennemis ,  lors  même  qu'il 
croyoit  fe  préparer  à  les  punir.  On  Ta- 
nimoit  à  fe  venger ,  afin  de  profiter 
de  toutes  fes  démarches ,  comme  on 
irrite  un  taureau  pour  l'obliger  à  fe 
précipiter  fur  la  lance  deftinée  à  le  per- 
cer. 

Contre  une  politique  fi  rafinée  , 
contre  un  manège  fi  adroit ,  Elagabal 
n'avoit  à  oppofer  que  les  élans  paifa- 
gers  &  indifcrers  d'une  ame  dégra- 
dée par  la  molleire.  Aulfi  en  fut- il  la 
victime.  Le  premier  infiant  où  il  vou- 
lut férieufement  faire  valoir  fon  au- 
torité ,  fut  l'époque  de  fa  ruine.  Cette^ 
arme  fragile  fe  brifa  dans  fes  mains  , 
dès  qu'il  effaya  de  s'en  fervir.  Les  fol- 
dats ,  qu'on  tenoit  prêts  ,  avertis  qu'il 
menaçoit  la  vie  du  jeune  Céfar ,  ac- 
coururent pour   le   prévenir.    Maefa 
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maîtrefTe  de  leurs  inouvemens  les 
avoir  la-  hés  à  propos  ,  comme  à^s 
chiens  qu'on  découple  ,  quand  la  bête 
efk  lancée. 

Elasabal  forti  une  fois  de  fon  afTou- 
piffement ,  avoir  paru  réprendre  fon 
ancienne  vigueur.  Il  eifaya  de  faire  têre 
avec  courage  â  la  meute  hirieufe  qui 
l'enrouroir.  Mais  les  mefures  éroient 
trop  bien  prifes.  Ni  fa  hardieiTe  au 
commencement  de  la  révoire  ,  ni  {on. 
effroi  quand  il  en  vir  les  progrès,  ne  pu- 
rent le  fauver.  llfutpourfuivi,  dit-on  , 
&:  percé  de  coups  dans  un  afy  le  con  facré 
à  des  befoins  plus  preifans  qu'hon- 
nêtes 5  &  où  il  s'étoit  flatté  qu'on  n'i- 
roit  pas  le  chercher.  (  a  )  L'envie  d'é- 
tablir une  analogie  frappante  entre  les 
défordres  de  fa  vie  ,  &  le  théâtre  de 
fa  mort ,  a  probablement  fait  imagi- 
ner aux  Hiftoriens  cette  circonftance 
très-peu  intérelfante. 


(  a)  Latrince. 
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ALEXANDRE  SEVERE, 

règne  1 5  ans  &  un  peu  plus, 

CHAPITRE    XI L 

Marnée  mère  cC Alexandre  gouverne 
fous  fon  nom  pendant  fa  minorité. 
Principes  de  cette  Impératrice,  S'ileft 
y  rai  quelle  ait  été  chrétienne. 

PAr  cet  affaffinat  Masfa  fe  retrou- 
voit  une  féconde  fois  en  état  de 
difpofer  de  la  Couronne  ,  &:  de  con- 
tinuer à  régner  fous  le  nom  d'un  en- 
fant. C'eft  tout  ce  que  défiroit  cette 
femme  ambitieufe.  Elle  fe  préparoit 
à  recueillir  les  fruits  de  la  révolution» 
Le  bas  âge  du  nouveau  Prince  lui 
promettoit  une  longue  domination  j 
mais  heureufement  pour  l'Empire  elle 
furvécut  peu  au  fils  qu'elle  avoit  fait 
égorger.  Elle  n'eut  pas  le  tems  de  cor- 
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rompre  à  fon  tour  celui  à  qui  Ton  am- 
bition venoit  de  faire  un  préfent  in- 
teréifé.  Le  foin  d'en  diriger  l'enfance 
tomba  dans  de  meilleures  mains.  Ce  fut 
la  propre  mère  du  jeune  Alexandre 
qui  s'en  chargea.  Rome  vit  alors  avec 
admiration  une  femme  s'appliquer  à 
laver  l'ignominie  du  trône,  &  y  réufîir. 
Elle  fe  mit  fans  conteftation  à  la 
tète  du  Gouvernement.  Ce  n'étoit  pas 
qu'il  y  eut  à  Rome  rien  de  fixé  fur 
cet  article.  On  n'y  connoiffoit  pas  la 
minorité  pour  les  Souverains.  On  n'a- 
voir pas  même  d'idée  de  ce  que  nous 
appelions  régence  ,  &  dans  cet  Em- 
pire qui  a  produit  de  fi  prodigieux 
recueils  de  Loix,  où  l'on  avoir  pris  tanc 
de  précautions  pour  fauver  du  feu  de 
la  jeunefTe  les  biens  des  particuliers , 
on  n'avoir  rien  fait  pour  en  garantir 
l'Etat  lui-même.  Les  règnes  palTagers 
d'un  minidre  chargé  au  nom  de  la 
nation  d'en  repréfenter  le  maître  pour 
quelque  tems ,  cette  refTource  contre 
la  foiblefle  de  l'âge  dans  les  Souve  - 
rains,  ces  dépôts  momentanés  de  l'au- 
torité fuprcme  n'y  pouvaient  avoir 
lieur 

Sv| 
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En  tout  pays,  coinnie  on  fçair,  îes^ 
Loix  fontfillesduhazard&  delanécef^* 
fité.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'avoit  encore 
concouru  à  diriger  celles  de  Rome  fur 
cet  article.  Aucun  de  (qs  Souverains  ne 
s'étoit  trouvé  depuis  fa  fondation  dans 
le  cas  delà  minorité.  On  n'avoit  donc 
pas  prévu  que  ce  cas  pouvoir  arriver  , 
ic  quand  lavénement  d'EIagabal  en 
donna  le  premier  exemple ,  la  har- 
dieffe  de  Ma:fa  fit  voir  aullî  pour  la 
première  fois  un  Prince  fufpendu  , 
pour  ainfi  dire  ,  de  fes  fonétions  ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eut  acquis  la  force  nécef- 
faire  pour  les  exercer.  Elle  apprit  aux 
Romains  que  la  fouveraineté  pouvoic 
être  féparée  de  la  perfonne  du  Sou- 
verain. 

Cet  effâi  5  comme  on  l'a  vu  ,  ne 
fut  pas  heureux  pour  l'Etat.  Mais  Ma- 
rnée 5  fiîle  de  cette  Prince/Te  ,  en  fuc- 
cédant  à  fon  rang  ,  n'adopta  point  (qs 
principes.  Elle  fut  reconnue  fans  diffi- 
culté par  tous  hs  ordres  de  1  Etat  :  & 
elle  ne  leur  donna  pas  lieu  de  rougir 
<îe  leur  foumifîîon.  Rendre  a  l'Empire 
la  dignité  qu'il  avoit  perdue  aux  yeux 
des  Etrangers  j  faire  chérir  le  Gouver- 
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nement  par  les  fujecs  qui  avoient  eu  u 
long-tems  lieu  de  le  haïr  ;  contenir  les 
foldacs  ;  leur  en  impofer  fans  trop 
les  flatter  j  former  fur-tout  l'efprit  & 
le  cœur  de  fon  fils  j  l'inftruire  d^s  de- 
voirs de  fa  place  ;  l'entourer  d'hommes 
incorruptibles ,  incapables  de  détruire 
par  leurs  exemples  le  fruit  de  leurs  le- 
çons j  lui  bien  perfuader  qu'une  mol- 
leffe  voluptueufe  n'eft  pas  l'appanage 
de  la  fouveraineté,  que  régner  n'eft  pas 
méprifer  les  hommes^  enfin  lui  répeter 
fouvent  qu'un  Prince  5  quelque  indé- 
pendant qu'il  paroiiTe  ,  eft  encore  plus 
fournis  que  (qs  peuples  aux  Loix  de  la 
bienféa nce  ,  de  l'honneur  ,  de  l'huma- 
nité 5  &  que  quand  il  les  viole  ,  la 
honte  dont  il  fe  couvre  ,  les  remords 
qu'il  fe  prépare  ^  font  toujours  propor- 
tionnés à  l'étendue  de  fon  pouvoir ,  &: 
à  l'abus  qu'il  en  a  fait  :  telles  ctoienr 
\qs  occupations  de  cette  prudente  inf- 
titutrice;  tels  ctoient  les  préceptes  dont 
elle  nourrifToit  le  eœur  de  fon  fils. 

C'eft  fans  doute  fa  fagelTe  fou  tenue, 
&  la  pureté  de  fa  morale  qui  ont  fait 
croire  àplufieurs  Ecrivains  qu'elle  avoir 
été  Chrétienne.  11  ne  paroit  cependant 
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point  qu'elle  ait  eu  ce  bonheur.  Elle 
ne  perfécuta  pas  les  chrétiens  :  mais 
elle  n'adopta  point  leur  culte.  Elle  ne 
le  fit  pas  connoitre  à  fon  fils.  Le  peu 
de  lumières  que  celui-ci  acquit  fur  les 
dogmes  du  Chriftianifme  ,  qui  corn- 
mençoient  à  tranfpirer  un  peu  plus  ou- 
vertement 5  n'aboutit  qu'à  lui  en  faire 
regarder  l'auteur  comme  un  c?énie  ex- 
rraordinaire.  Il  le  reveroit  y  comme 
nous  l'avons  dit ,  avec  d'autres  objets 
bien  indignes  de  lui  être  ajGTociés  :  mais 
il  n'eut  point  de  foi  pour  les  myfteres 
confommés  par  cqi  homme  Dieu  :  &: 
/î  fa  mère  en  avoir  eu  connoilTance , 
elle  ne  lui  auroit  fans  doute  permis  5 
nide  les  ignorer  ,  ni  de  les  rejetter. 
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CHAPITRE   XIII. 

Parallck  entre  la  minorité  d'Alexan-' 
dre  Sévère  ,  &  celle  de  S.  Louis,  Qua- 
lités du  premier  de  ces  Princes,  Sa 
honte.  Ce  qu*on  en  peut  penfer.  Son 
économie  :  combien  elle  efi  louable,. 

ON  peut  trouver  une  reiTemblance 
bien  frappante  entre  fa  régence,  & 
celle  de  la  célèbre  Blanche  de  Caftilles 
mère  de  notre  S.  Louis.  Toutes  deux 
avoient  la  même  élévation  d'efprit  > 
le  même  courage ,  &  peut-être  les  mê- 
mes défauts.  Toutes  deux  s'étoient  at- 
tachées de  bonne-heure  des  Minières 
capables  par  leur  fermeté  &  leur  intel- 
ligence de  fuppléer  ,  foit  à  la  foibleiTe 
apparente  de  leur  fexe  ,  foit  à  l'igno- 
rance où  de  tout  tems  ,  &  chez  tous 
les  peuples  l'éducation  a  entretenu  les 
femmes.  Mais  la  même  conduite 
n'eut  pas  dans  les  deux  Empires  le  mê- 
me fucccs. 
'    En  France  le  pouvoir  Monarchique 
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fe  dévéloppoit.  Les  principes  de  l'ad- 
miniftration  n'éroient  pas  encore  cor-' 
rompus  5  parce  qu'ils  commençoient  à 
fe  former.  L'orare  dans  la  fuccellioii 
étoit  établi  &  révéré.  Le  Domaine  & 
kpuilTance  des  Rois  avoient  desbornes 
étroites  :  mais  lamodeftie  de  l'un  fuffi- 
foir  à  ce  que  la  fimplicité  des  mœurs 
exigeoit  de  magnificence,  &;  les  limites 
de  l'autre  en  infpirant  moins  d'audace 
â  Îq^  polTeiTeurs ,  en  leur  impofant  la 
néceiîité  d'une  circonfpection  adroite, 
leur  faciliroit  tous  les  jours  ^lQs  pro- 
grès auiÏÏ  foiides  qu'imperceptibles. 
Dans  ce  moment  une  fage  régence  fit 
le  bien  du  Prince  &  de  la  nation.  Elle 
difpofa  lesfujets  àfavorifer  l'extenfioii 
d'un  pouvoir  légitime  &  modéré  ,  ôc 
le  Prince  à  n'en  pas  abufer. 

Par  bonheur  auffi  le  pupille  dont 
on  faifoit  fi  bien  valoir  l'autorité , 
étoit  né  lui-même  avec  des  talens  per- 
fonnels.  11  avoir  le  cœur  grand  ,  l'ame 
noble  y  l'efprit  droit;  Se  fi  la  funefte  paf- 
£\Qn  à^s,  Croifades  n'étoit  venue  trou- 
bler fon  fiécle  ,  fi  le  déiir  auifi  injufte 
qu'indifcrer  de  conquérir  des  Etats 
éloignés  ^  ne  l'avoic  conduit  à  négli- 
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ger  les  fîens  ,  fon  règne  feroïc  encore 
aujourd'hui  l'époque  la  plus  brillante 
de  norre  hiftoire.  il  auroit  marché 
fans  interruption  dans  le  chemin  tracé 
par  fa  mère ,  &  palTé  mcme  le  but 
qu'elle  lui  propofoit. 

Mais  les  événemens  pafTés ,  les  cir- 
conftances  aétuelles  ,  &  le  cara6tere  de 
fon  jeune  Souverain  mettoient  Rome 
dans  une  polfelîion  bien  différente.  En 
fe  rappellant  ce  que  contiennent  les 
chapitres  précédens  ,  on  concevra  fans 
peine  quel  défordre  devoir  agiter  le 
gouvernement.  La  pins  fage  adminif- 
nation  n'y  pouvoir  opérer  qu'un  bien 
paffager.  C'étoit  un  corps  ufé  de  lon- 
gue main.  Tous  fes  mufcles  affoiblis, 
tous  fes  organes  relâchés  n'admettoient 
plus  de  réparation  durable.  Après  les 
convulfions  violentes  dont  il  venoit 
d'être  déchiré ,  un  régime  fuivi  &  des 
palliatifs  doux  pouvoient  lui  procurer 
quelque  apparence  de  calme.  Mais  le 
principe  du  mal  fubfiftant  toujours  , 
raffaiifement  général  étant  au  -  dcflus 
des  remèdes ,  il  falloir  néceffairement 
s'attendre  à  des  rechutes ,  &  à  de  nou- 
velles douleurs. 
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LePrincequifepréparoit  à  l'animer  un 
jour,  n'étoit  pas  capable  de  le  refTufciter. 
C'étoit  un  efprit  borné,  fans  vigueur^ 
fans  caradere.  Déroutes  les  qualités  né- 
cefTaires  à  un  Souverain,  il  paroît  n'en 
avoir  eu  que  deux,  la  bonté  &  l'é- 
conomie. La  première  n'étoit  chez  lui 
que  l'effet  de  l'éducation,  ou  la  fiiite 
de  la  moileffe  de  fon  ame ,  plutôt  que 
l'effort  vigoureux  d'un  cœur  affez  éclai- 
ré  pour  apprécier  les  hommes  &  affez 
feniible  pour  les  aimer.  Sa  mère  & 
fon  Confeil  furent  les  auteurs  de  tout 
ce  qui  fe  fit  de  bon  fous  fon  règne.  Il 
n'eut  guère  d'autre  mérite  que  de  ne 
s  y  pas  oppofer.  Il  fouhaitoit  le  bien 
quand  il  le  voyoit  faire  \  il  approuvoic 
qu'on  arrêtât  le  mal  quand  on  le  lui 
indiquoit  :  mais  il  n'auroit  cherché  à 
connoître  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  ignoroit 
cette  maxime  fi  familière  aux  grands 
Princes  ,  que  le  véritable  art  de  bien 
régner ,  c'eft  l'attention  a  tout  voir. 

Les  Hiftoriens  de  fa  vie  lui  prodi- 
guent affez  inutilement  des  éloges.  Sui- 
vant eux  il  déteftoit  ces  hommes  cruels 
qui  fondent  leur  opulence  fur  la  mifere 
publique,  &  qui  regardent  leurs  p' a- 
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ces  comme  des  champs  où  il  leur  ell 
permis  de  moifTonner  fans  fcrupule» 
Cette  difpoiition  étoit  louable ,  mais 
ce  qu'on  ajouie  devient  plus  que  fuf- 
ped.  Quand  il  voyoit ,  dit  -  on ,  à^s 
prévaricateurs  de  cette  efpece  _,  il  vo- 
miiToit  la  bile  toute  pure  ,  &  leur  don- 
noit  involontairement  de  grand  coups 
de  poing  fur  les  yeux. 

Il  n'y  a  dans  de  pareils  contes  ni  dé- 
cence 5  ni  vérité.  Quand  on  pourroit  y 
ajouter  Foi ,  quand  il  feroit  polîible 
d'imaginer  un  Prince  dont  le  cœur  fe 
foulevât  a  l'afpect  d'un  fripon,  comme 
celui  de  Jacques  premier  palpitoit  à 
la  vue  d'une  épée  nue  ,  cette  révolu- 
tion elle-même  ,  &  le  gefle  qui  la  fui- 
voit,  auroient  décelé  plus  de  foiblelle 
que  d'amour  pour  la  juftice.  Un  grand 
homme  juge  les  malverfations  de 
fang  -  froid ,  &  les  punit  de  même  : 
^  s'il  s'indigne  quand  il  en  voit  les 
preuves ,  c'eil  par  le  châtiment  exem- 
plaire (Se  juridique  des  coupables  qu'il 
manifefte  l'émotion  de  fa  bile. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que 
quand  Alexandre  paroilToit  en  public, 
il  lit  avertir  à  haute  voix  les  concuf- 
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fionnaires ,  &c.  de  ne  pas  fe  préfentef 
devant  lui ,  ou  s'il  le  faifoit ,  on  n'en 
peut  tirer  aucune  conféquence  en  fa  fa- 
veur. Tout  ce:  appareil  d'équité  ,  tou- 
tes ces  démonftrations  faftueufes  fe 
réduifent  en  générai  dans  les  Cours  , 
à  un  étalage  fort  inutile.  Ce  font  les 
étoupes  qu'on  brûle  devant  le  S.  Père 
le  jour  de  fon  exaltation ,  en  lui  di- 
fant ,  Ainfi  pafflnt  /es  grandeurs  de  ce 
monde.  A  coup  (ùr  l'inventeur  de  cette 
cérémonie  étoit  un  ambitieux  :  Se  fi 
fes  fucceffeurs  font  humbles,  humains, 
défmtérelTés ,  ce  n'eft  pas  à  elle  qu'ils 
doivent  leurs  vertus. 

Quant  à  l'économie  attribuée  à 
Alexandre  Sévère  ,  elle  efl:  réellement 
admirable.  Si  les  détails  que  l'Hiftoire 
nous  a  confervés  fur  cet  article  font 
vrais ,  il  mérite  de  fervir  de  modèle 
à  tous  les  Princes. 

A  i^on  avènement  le  palais  Impérial 
étoit  un  gouffre  où  s'engloutifToient 
les  revenus  de  l'Empire.  Le  luxe  in- 
confidéré  des  derniers  Princes  l'avoit 
rempli  d'une  multitude  d'Oiîiciers 
abfolument  inutiles.  Ce  palais  ,  dont 
l'étendue  étoit  immenfe ,  reniermok 
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un  peapie  d'homaies  oilils  ,  qui  ne 
connoilloient  point  d'autre  patrie. 
Leurs  familles  s'y  perpétuoient  fans 
foins  ôc  fans  travail.  Elles  y  étoient 
nourries  aux  dépens  du  maître ,  com- 
me les  oifeaux  d'une  volière.  Toutes 
jouilToient  d'appointemens  conhdcra- 
blés ,  &  d'exemptions  encore  plus 
recherchées.  On  s'emprefloit  d'obte- 
nir des  ticres  fi  avantageux  ,  &  fous 
les  Caracalla ,  les  Eiagabals  ,  on  de- 
vine combien  les  Miniftres  en  avoient 
été  prodigues. 

On  ne  fe  contentoit  pas  même 
d'avoir  des  otîices  onéreux  &  fnper- 
flus ,  d'en  divifcr  ,  d'en  fubdivifer  les 
fondions  à  l'infini  pour  pouvoir  mul- 
tiplier les  titulaires.  On  doubloit ,  on 
triploir  encore  ceux  ci  ,  ce  qui  aug- 
menroit  proportionnellement  la  dé- 
penfe  &  le  défordre. 

Cette  manie  eft  en  général  celle 
de  prefque  toutes  les  Cours.  Il  n'y  en 
a  gucra  qui  ne  relîemblent  a  ces 
cantons  de  l'A  fie ,  où  quand  on  ma- 
rie une  fille  ,  &  qu'on  l'emmené  à  la 
maifon  de  fon  époux,  on  employé, 
dit -on,  cent  pcrfonnes  à  tranfporter 
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ce  qui  n'en  chargeroit  pas  deux.  C'eil 
une  fuite  du  malheur  des  Grands  ,  qui 
du  rang  élevé  où  ils  font  placés ,  ne 
pouvant  appercevoir  diilinâement  les 
objets  5  prennent  toujours  la  profu- 
iîon  pour  la  gcnérofité  ,  &  le  fafte 
pour  la  magnilicence. 

Il  eft  vrai  cependant  que  l'avidité 
iînanciere  n'avoit  pas  encore  imaginé 
de  chercher  dans  la  vente  de  ces  em- 
plois une  relTource  aulîî  honteufe 
qu'indifcrete.  Au  moins  en  multi- 
pliant autour  d'eux  les  offices  inuti- 
les 5  les  Empereurs  Romains  ne  fe  fai- 
foient  pas  foupçonner  d'avarice.  Ils 
ne  demandoient  pas  d'argent  à  ceux 
qui  fe  préfentoient  pour  les  fervir. 
Ils  ne  connoiiToient  pas  Tufage  plus 
qu'indécent  d'être  foudoyés  par  leurs 
domefliques. 

Dans  ces  Cours  d'ailleurs  fi  éloi- 
gnées à^s  vrais  principes  d'une  bonne 
adminiftration  ,  le  Prince  ne  confioit 
pas  exclusivement  fa  perfonne  à  des 
gens  qui  euffent  payé  le  droit  d'en  ap- 
procher 5  &  dont  la  fidélité  n'eut  , 
comme  celle  des  commis  de  Publi- 
cains  ;,  d'autre  caution  qu'une  fomme 
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d'argent.  Il  ne  fe  mettoit  pas  dans  la 
néceirité  ridicule  ôc  dangereufe  d'a- 
voir dans  fa  maifon  des  valets  qu'il 
ne  pût  renvoyer  fans  injuftice ,  &  au- 
torifés  par  un  contrat  à  y  relier  mal- 
gré lui.  La  conuption  de  Rome  n'a- 
voit  pas  encore  admis  ce  dernier  de- 
gré d'aviliffement  ou  d'imprudence. 
On  n'y  dcployoit  qu'une  prodigalité 
généreufe,  &c  le  Prince  ayant  toujours 
Ja  main  ouverte  pour  donner  ,  ne  la 
fermoir  jamais  pour  recevoir.  Ce  fut 
cette  gcnérofité  déplacée  qu'Alexandre, 
ou  plutôt  fa  mère  ,  fongea  à  attaquer. 
Elle  réforma  ces  armées  d'eunu- 
ques ,  de  cochers  ,  de  palfreniers  ,  de 
contrôleurs ,  de  receveurs ,  d'officiers 
de  tout  grade  ôc  de  toute  efpéce  ,  qui , 
avant  elle  ,  inondoient  la  Cour.  Elle 
ne  garda  ,  pour  le  fervice  journalier, 
que  ceux  qui  y  étoient  nécelTaires. 
Elle  voulut  fur-tout  qu'ils  en  filTenc 
leur  état ,  &  qu'ils  n'en  eulfent  point 
d'autre.  Elle  fupprima  toutes  ces  di- 
vifions  par  quartiers ,  par  fémeftres  , 
qui  font  d'un  palais  une  auberge  de 
palfage ,  qui  y  nécelîitent  des  varia- 
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tions  continuelles  ,  ôc  rcduifent  le 
Prince  à  n'avoir  jamais  autour  de  lui 
que  des  figures  inconnues ,  que  des  vi  - 
fages  étrangers.  Elle  ne  croyoït  pas  qu'il 
ftit  eiTentiei  à  l'honneur  d'un  Souve- 
rain d'être  mal  fervi ,  &  la  méthode 
qu'elle  profcrivoit ,  en  eft  le  sûr 
inoyen. 

Le  luxe  des  équipages ,  êc  fur-tout 
celui  des  tables ,  tut  fournis  aux  mê- 
mes retranchemens.  Toute  fuperfluité 
en  fut  impitoyablement  bannie ,  ôc  la 
fage  réformatrice  n'y  conferva  que  la 
décence  qui  n'efi:  jamais  ruineufe. 
Chaque  repas  avoir  fa  taxe  fixe  qu'on 
ne  pafToit  jamais.  Elle  étoit  propor- 
tionnée au  nombre  de  ceux  que  le 
Prince  y  recevoit.  Et  l'on  aura  quel- 
que idée  de  la  frugalité  qui  y  régnoit 
les  jours  ordinaires  ,  quand  on  fçaura 
que  les  jours  de  cérémonie  on  n'y 
fervoit  de  plus  que  deux  faifans  & 
deux  poulardes. 

A  une  table  ainfi  couverte  la  Ré' 
gente  ne  faifoit  pas  appeller  des  Fi- 
nanciers ,  ni  d'autres  riches  volup- 
tueux qui  y  feroient  morts  de  faim. 

Elle 
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Elle  y  invitoit  ces  Miniftres  irrépro- 
chables qui  avoient  fa  confiance  ,  & 
quelques  hommes  connus  par  leurs 
talens  ,  en  qui  la  culture  de  l'elprit 
n'avoir  pas  érouffé  les  qualités  du 
cœur.  C'étoit  au  milieu  d'eux ,  dans 
ta  craieté  d'une  converfation  aifée  &: 
familière ,  que  k  jeune  homme ,  en 
fe  nourrilfanr  comme  un  parricuiier , 
apprenoit  à.  fe  conduire  en  Prince. 

Ces   détails   nous   pai-oitroient  ou 
bas  ou  incroyables,  fi  l'exemple  ,  en- 
core   frtbfiftanc    d'une   Cour  d'Alle- 
magne n'en  prou  voit  la  noblelïè  <Sc  la 
poiiibilité.  Il  s'y  trouve  un  Prince  qut 
ne  rougir  pas  d'être  économe  ,  &  l'on 
fçait  fi  cette  artenrion  circonfpedle  fut 
fa    dépenfe    fait  tort  a  fa  grandeur. 
C'eft  en.  réformant  fa  cuifîne    qu'il 
frouve  de  quoi  entretenir  fes  armées. 
Il  figne  les  inftruétions  pour  fes  Gé- 
néraux &  fes  Ambaifadaurs  avec   la 
même  plume  qui  lui  a  fervi  à  arrê- 
î-er  les  com.ptes  de  fon  maure,  d'hc- 
l'el ,  &  c'eft  après  avoir  vu  le  mé- 
moire   de   fon    Traiteur ,  qu'il   part 
pour  aller  gn.gner  des  baïailies.  Aifu- 
icmenr  ce  Roi-là  ne  fera  pas  mis  y. 
Tome-  Ilo^  1^ 
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par  la   poflérité  ,  au  rang  des  petits        | 
génies.  i 

Il  feroit  bien  à  fouhairer  que  fon 
exemple  pût  frapper  fes  pareils  ,  & 
les  raiïiirer  contre  la  crainte  d'avilir 
leur  dignité ,  en  diminuant  leurs 
trains  &  leurs  dépenfes.  Mais  pref- 
que  tous  les  Princes  font  des  enfans 
qui  s'efïiayent  quand  ils  font  feuls ,  & 
qui  pleurent  quand  on  les  dépouille 
des  coliiichets  dont  on  les  a  parés.  Il 
femble  qu'ils  ne  fe  croyent  vraiment 
maîtres  que  de  ces  foules  d'efclaves 
prefTés  autour  d'eux  ,  &  qu'ils  fe 
trouvent  plus  honorés  de  l'éclat  du 
diadème  que  de  ies  fonctions.  Ils  ne 
fçavent  pas  que  la  majcfté  des  Loix  5, 
èc  fur-tout  leurs  vertus*  perfonnelles^ 
feraient  pour  eux  une  fauve-garde 
plus  sûre  ,  èc  une  efcorre  plus  hono- 
rable que  ces  bataillons  de  valets  qui 
les  eiîvironnent ,  &  cette  abondance  ' 
de  fuperfluités  en  tout  genre  qui  ies> 


ce  café. 
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CHAPITRE   XIV. 

Défauts  de  la  Frlncejfe  Marnée.  Sa 
jaloufiè  dans  le  gouvernement.  Me- 
contentement  fecret  des  foldats  mal 
contenus  par  Alexandre  Sévère,  Lui 
&  fa  mère  font  ajjaffinés.  Conclufon 
de  cet  Ouvrasse, 

IL  femble  qu'avec  cîe  pareils  prin- 
cipes ,  le  règne  d'Alexandre  Sévère 
aiiroit  dii  être  dans  les  falles  de  Ro- 
me une  époque  à  jamais  mémorahie,* 
On  pouvoir  en  attendre  autre  chofe 
que  des  fruits  padagers  ,,  flétris  & 
dirparus  même  avant  leur  marurité,- 
Mais  d'un  côté  la  mollefTe  du  rils  dé- 
mentoit  la  fage  fermeté  delà  mercy 
^  de  l'autre  celle-ci  avoit  elle-men-te 


des  défauts  qui  dévoient  nccelfaire- 
jTïenr  afïbiblir  fon  adminiftràtion. 

•  Elle  étoit  jaloufe  de  fon  pouvoir- 
|ufqu'a  la  cruauté.  Elle  vouloir  que 
'tout  pliât  à  fon  nom  ,  &  ne  pouvoir 
fuppotcer  nti  la  moiiidce  opt>c(irLon  a^ 
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fes  ordres ,  ni  une  ombre  de  rivalité 
dans  le  cœur  &  la  confiance  de  fon 
fils.  Elle  alla  même  ,  dit-on  ,  jufqu  a. 
le  priver  d'une  femme  qu'elle  lui  avoir: 
donnée ,  &  qu'il  aimoit.  Voyant  qu'il 
s'y  atcachoit  trop,  &  qu'il  paroiiîoit 
écouter  ion  beau- père  avec  complai- 
fance ,  craignant  qu'il  ne  vint  à  lui 
échapper  pour  fe  livrer  à  ces  nou- 
veaux confeils ,  elle  devint  furieufe. 
Elle  fit  enlever  le  père  èc  la  fille 
malgré  les  larmes  &  les  follicirations 
d'Alexandre,  qu'elle  avoir  fiibjugué 
au  point  qu'il  n'ofoit  pas  lui  oppofer 
d'autres  armes.  Ses  foupçons  impi- 
toyables ne  fe  calmèrent  que  quand 
des  deux  objets  qui  la  fatiguoient 
l'un  eut  été  égorgé  par  fon  ordre  j  ô 
l'autre  bannie  aux  extrémités  ^de  l'A- 
friquCi^ 

Notre  Blanche  de  Cailillc  avoir  lo; 
même  petiteffe.  Elle  obfédoit  aulfi  la. 
îeuneiTe  de  Saint  Louis.  Elle  étoit. 
également  jaîoufe  de  fa  femme ,  &. 
l*a  tendrelfe  conjugale  cle  fes  deux  en- 
^n&  inquiétoit  £)n  ambition.  Mais"' 
en  ik  livrant  à  des  allarmes  ,  à  àQS< 
précautions  peu  honoxabies  y,  elle,  iie^ 


CC. 
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cîevint  pas  fanguinaire.  Si  la  crainte 
de  fe  trouver  réduite  à  partager  un 
jour  le  cœur  de  fon  fils  avec  une 
cpoufe  chérie  ,  Tengageoit  à  leur  per- 
mettre de  fe  voir  rarement ,  au  moins 
elle  ne  penfa  jamais  à  demander  ni 
Texil  d'une  PrincelFe  vertueufe  qu'elle 
redoutoit ,  ni  la  mort  de  its  parens. 

On  fenr  combien  une  exécution  fi 
violente  devoir  aigrir  les  efprits  à 
Rome.  Les  folda ts  fur- tout  en  furent' 
indignés*  lis  rougiflbient  de  fe  voin 
foumis  aux  ordres  d'une  femme  3 
quoique  depuis  long-tems  ils  n'eufîenç. 
pas  eu  de  Princes  aufîi  capables  qu'elle 
de  les  commander.  Ils  fe  crojoient  àh^.- 
honorés  par  une  foumillîon  qui  pa- 
roilToit  les  avilir. 

Le  fyfteme  économique  du  gouver- 
nement contribuoir  aulii  beaucoup  a 
les  allarmer.  Ils  n'en  étoient  cepen- 
dant pas  l'objet.  Marnée  fentoir  fore- 
bien  à  quels  abus  ils  donnaient  lieu  r 
mais  en  politique  habile  ,  elle  fe  gar- 
doit  de  toucher  à  cette  partie  dciicare. 
Cctoit  un  ulcère  malin  qui  ronfreoir 
TEmpire.  Loin  dy  poirvoir  appliquée 
•^.remedci)  actifs,,  il  y  auroit  eu  de.^ 
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l'imprudence  à  employer  même  les- 
palliatifs  adoiiciffans.  Dans  la  pofr- 
tion  aduelle  des  chofes  il  ne  reftoit 
plus  qu'à  endurer  patiemment  un  mal 
qu'on  ne  pouvoit  corriger,  comme  on 
foufrre  un  cancer  incurable  ,  en  ef- 
fayant  tout  au  plus  d'en  fufpendrç  les 
progrès. 

C'éroit  alors  tout  ce  c^iiq  l'on  pou- 
voit fe  promettre.  Mais  Tordre  mili- 
taire fe  tïouvoit  rempli  d'efprits  inté^ 
relTés  à  penfer  d'une  façon  toute  op^ 
pofée.  Ils  regrettoient  le  trouble  qui 
dirparoilToit  infenfiblement  dans  l'ad- 
miniftrarion.  Ils  en  voyoient  avec: 
douleur  rétablir  l'harmonie.  Les  pre- 
miers Ofîiciers  fenroient  qu'un  gou-- 
vernement  établi  fur  les  Loix  civiles  -,. 
<&:  fur  l'amour  des  peuples ,  n'auroit 
■b<ientot  plus  befoin  de  leur  foutien, 
ou  du  moins  qu'ils  ne  feroient  plus 
employés  que  contre  les  étrangers.  Ils 
alloient  donc  perdre  ces  révolutions 
lucratives  ,  dont  les  fuccès  &  les  dé- 
faftres  leur  étoienc  également  pavés  5. 
&  qui  en  plaçant  fur  le  trône  des  Prin- 
ces fortis  de  leurs  corps  3  les  rédui- 
&kQWt  malgré  eux  i  continuer  de  fou» 
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doyer  à  grands  fiais  les  complices  de 
leur  élévation. 

Les  foldats  ne  fe  rendoient  pas  auiîî 
diftindement  compte  de  ce  qu'ils 
avoient  à  craindre  :  mais  ils  n'en 
éroient  pas  moins  agités.  Ils  entre- 
voyoient  en  général  qu'on  pourroit 
peut-être  un  jour  parvenir  à  diminuer 
leurs  privilèges ,  &  la  feule  idée  de 
cette  reforme  les  mettoir  en  fureur» 
Ils  éclatèrent  pînfîeurs  fois  3  &  quoi- 
que les  foulevemens  hiffent  toujours 
réprimés  par  les  précautions  prudentes 
de  l'Impératrice  douairière  ,  la  foi- 
blelTe  trop  marquée  d'Alexandre  en. 
laifîbit  fubfifter  le  germe.  \.^s,  foldatSj 
même  en  rentrant  dans  une  foumiiîion 
forcée  ,  fentoient  redoubler  leur  mé- 
pris pour  un  jeune  Prince  qu'ils 
avoient  fait  trembler  ,  &  leur  mdi- 
gnation  contre  fa  mère  qui  réuilifToit 
à  les  réduire/ 

Il  n'éroit  pas  polÏÏble  que  cette  dif- 
pofition  habituelle  n'eut  enfin  des 
fuites  funefbes.  En  effet  dans  ime 
guerre  contre  quelques  peuples  du 
nord  5  où  Alexandre  (Se  Marnée  s'é- 
loient  tranfportés  en  perfonn-e  ,  uu% 


^40-  Eljiolfe  des  révolutions 
révolte  fubîte  \qs  furprit  au  dépourvu^ 
lis  y  furent  aifainnés  tous  deux  ,  &: 
fuccomberent  fous  un  complot  y  donc 
rHifroire  ne  nous  a  confervé  que  àQS> 
tlétails  très-contradiccoires  &  très-peu^ 
intére/Tans. 

Malgré  de  grands  défauts  ils  méri- 
îoient  tous  deux  fans  doute  un  règne- 
plus  long  &:  plus  heureux.  La  nouvelle 
de  leur  perte  excita  dans  Rome  les 
regrets  les  plus  vifs.  Il  fembloit  que 
Its  citoyens  de  cette  grande  ville  luf- 
fent  dans  l'avenir,  &  qu'ils  prévilïenc 
les  infortunes  dont  ils  alloient  être 
accablés.  Ils  venoienr  de  refpirer  pen- 
dant un  intervalle  de  treize  ans  ou 
environ.  C'étoit  un  repos  paiTat^er 
qui  ne  revint  plus.  A  ce  peu  de  jour*? 
ferains  on  ne  vit  prefque  fticcéder 
^ue  de5  orages. 

A  force  de  multiplier  le  nombre 
des  Empereurs  5  on  rendit  ce  titre 
aufïî  vain  que  méprifable.  Il  devine 
déformais  la  reiTource  de  tous  les  fçé- 
iérats  qui  n'avcient  rien  à  perdre.  Le5- 
■derniers  des  hommes  purent  y  px'éten=- 
dre  avec  confiance.  L'Empire  ne  ïiit^ 
«las  qu'un  grand   jeu  de  ha  fard  ^  ox^ 
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quiconque  fe  fentoit  un  cœur  féroce 
•avec  une  ame  intrépide  croit  admis  a 
rifquer  fa  fortune  &  fa  vie. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  déplorable, 
c'eft  que  chacune  de  ces  éle6bions  que 
leurs  circonfhan ces  rendoient  ou  ridi- 
cules ou  atroces  ,   étoit   précédée  ou 
fuivie  par  des  batailles.  On  fe  mafla- 
croit  pour  ces  Souverains  d'un  mo- 
ment 5  comme  on  l'avoit  fait  autre- 
fois pour  les  véritables  Céfars.  L'Etat 
éprouvoit  la  plus  terrible  confuiion  , 
la  plus  fanglante  anarchie.  Toutes  fes 
parties  fe  précipitoient  les   unes  fur 
les  autres  ,  &  quand  le  fage  Dioclé- 
tien  l'eut  un  peu  rétabli ,  fa  fituation 
n'en  devint  pas  plus  heureufe.    Les 
barbares  le  déchiroient  de  tous  cotés. 
Il  fallut  le  dévafter  pour  le  défendre. 
On  fut  obligé  d'épuifer  le  cœur  pour 
entretenir  quelque  vigueur  aux  ex- 
trémités. 

Bientôt  les  divifîons  inteflines  fuf- 
pendues  un  inftant ,  y  recommencè- 
rent avec  fureur.  Conftantin  ,  Cons- 
tance ,  Théodofe  furent  obligés  de 
le  reconquérir  plufieurs  fois  fur  leurs 
propres  fujets.  Il  fallut  le  couvrir  de 
Tome  IL 
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fang  pour  en  empêcher  la  délunion  , 
^  pour  comble  de  maux ,  des  que- 
relles religieufes  vinrent  achever  d'a- 
néantir ce  qui  lui  reftoit  de  forces. 
Ses  Princes  occupés  à  favorifer  ou  à 
réprimer  des  héréfies  ,  à  concilier  ou  à 
perfécuter  des  Eglifes  ,  ne  virent  point 
que  ces  travaux  fpirituels  faciliroient 
les  progrès  de  leurs  ennemis  tem- 
porels. 

Sa  foibleiTe  augmenta  fans  rellour- 
ce.  Après  avoir  encore  lutté  quelque 
cems  contre  fa  deftrudion ,  après  avoir 
-éprouvé  les  angoiiTes  d'une  longue  & 
cruelle  agonie  ,  il  expira  fous  le  fer 
des  Goths  Ariens.  Il  ne  laififa  fur  la 
terre  que  le  fouvenir  d'un  éclat  ache- 
té 5  terni  par  bien  des  malheurs  ,  & 
une  leçon  terrible  pour  les  Puilfances 
de  tous  les  fiécles.  A  quelque  degré 
àq  gloire  qu'elles  foient  parvenues  , 
fon  exemple  doit  leur  apprendre  qu'a- 
près avoir  quelque  tems  brillé  comme 
lui ,  il  faudra  enfin  en  venir  à  s'étein- 
xlre  de  même. 

F  I  N. 


ERRATA    DU   TOME   II, 

Page  1 ,  ligne  9  &  lo ,  par  Tes ,  lifez,  de  fes. 

Pagej  ,  ligne  ij  ,  conçurent  pas  que ,  lif.  con- 
çurent que. 

P.  Il,  /.  iç  ,  des ,  lif.  de. 

P.  16 y  l.  dernière  >  de  ceux,  lif.  des  taxes. 

P.  zi,  /.  8  >  retrouvrons  j    lif.  retrouvons. 

P.  i6  j  l.  10,  pour  elle ,  lif.  pour  elles. 

P.l\  ,  /.  4  ,  f  des  citations  )  incerta  >  lif.  incefls, 

P.  5i  ,  /.  3  ,  (des  citations  j  feu ,  lif.  lue. 

P.  19 y ^'  13 >  par  Dieu,  ///:  que  Dieu  avoit 
opérés. 

P.  44  ,  /.  10,  appelle  ,  lif  nomme. 

p.  47 ,  /.  3  &  4  î  alfez  pour ,  lif.  aifez  la  vie  pour, 

P.  Sitl.  S  i  appeilée  ,  lif.  appelle. 

P.  ç^  ,  /.  II ,  qu'on  le  î  /i/:  qu'on  les. 

P.  S<? ,  /.  11 ,  fur  les ,  lif.  les. 

P.  S7  >  ^.  9  >  façon  ,  /z/  façons. 

P.  ^8,  /.  14  )  principis  difcedere,  lif.  principe 
ttillem  difccdeie. 

P.S9    /.  7)  il  devient ,  lif.  il  eft. 

Même  p.  l.  14  ^c  it  ,  ou  de  de  >  /i/!  ou  de. 

Même/.  /.  dernière ,  on  a  cru  ,  /i/i  on  a  crues, 

P.  <^8  ,  /.  ?  ,  qui  les  ,  lif.  qui  le. 

P.  70,  /.  14 >  auroit  bien  dû,  lif.  auroit  dû. 

P.  8(? ,  /.  6 ,  (  des  citations  )  Perfos ,  lif.  Perfas» 

P.  103  ,  /.  18  ,  que  Ton  ,  lif  où  fou. 

P.  iio,/.  dern.  les  fuites,  /i/.  les  effets. 

P.  m  ,  /.  9  ,  des  impots ,  lif^  des  charges  pu- 
bliques. 

P.  119  ,  /.  18 ,  avoit  eu,  lif.  avoit  eus, 

P.  i8t  ,  /.  10  J  ce  petit  fervice ,  lif.  ce  fervicc, 

P.  18.^,  /.  8 ,  la  racontoit  d'une,  /i/I  raconv 
toit  cet  accident  d'une. 

P.  189  ,  /.  I  ,  vafe  ,_  lif  gafe. 

P.  199  -,  l.  6->  ce  qui,  /z/.  ce  que. 

P.  100 ,  /.  3  ,  défordes ,  /z/!  défordres, 

P.  113  ,  philofopie,  /i/^  philofophie. 

P.  13c  ,  /.  15,  de,  ///.  des. 

P.  1^0,  /.  10,  éprouvé,  ///.  éprouvée, 

P.  180 ,  /.  I ,  flatterie ,  lif.  flatteries. 

Même  p.  l.  14  >  vu  fe,  lif.  vue  fe. 


lÉïîeme  /.  A  lo ,  qu'elle  j  tif,  qu'elles. 

F.  X9I  î  ce,  lif.  le. 

F.  3coj  l.  6  >  applaudi ,  ///.  applaudis. 

P.  3 1 1 ,  /.  4  j  porté  i  lif.  portés. 

P.  3J5  >  /.  8  j  remplacé  >  lif.  remplacés. 

Aiéme  p.  (  réformez  ainfi  le  titre  )  Caracalla 
altère  les  monnoics.  Négligence  des  Hifto- 
riens  fur  cet  article  interelianr. 

F.  351  >  /.  11,  le  fait ,  lif  le  fruit. 

F.  iS^i  l-  ii>  furpris  qu'il,  lif.  furpris  d'ap- 
prendre qu'il. 

P.  3^6,  /.  lo,  auroît,  lif.  auroient. 

F'  il?)  l'  9  J  P.uiliante ,  lif  puilfantes. 

F.s6o,  l.  i8,  irréparables,  lif  inféparables. 

T.  i66  •>  l.  ir->  d'atrocité ,  Yi/^  d'atrocités. 

F.  3<J8 ,  /.  17  î  des  guerre ,  lif  de  guerre. 

F.  374  ,  /.  17  )  ut ,  ///.  un. 

Même  f.  L  i8 ,  morn  ,  lif  mort. 

F.  410 ,  /.  i^ ,  que  la ,  ///.  que  l'exercice  de  k. 

F.  42.7 ,  /.  8  ,  de  grand  ,  lif  de  grâces. 
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